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T »  AMOUR  e/l  Pâme  de  la  poéjie  dramati¬ 
que ,  Ceux  qui  ri  ont  pas  aime  ,  fe  plaifent 
néanmoins  à  connaître  Us  différentes  agita¬ 
tions  qu  ils  auraient  pu  éprouver.  Ceux  qui 
ri  aiment  plus  ,  goûtent  le  plaijîr  que  Lucrèce 
définit  jl  bien ,  le  plaifir  de  l'homme  qui 
calme  au  port,  découvre  un  vaffeau  battu  de 
la  tempête .  Ceux  qui  aiment ,  ajoutent  aux 
traits  du  poète  ,  &  repréfentent  ?  pour  ainji 
dire  ,  avec  fes  perfonnages. 

Les  pajjîons  trijles  ,  telles  que  la  ven¬ 
geance  ,  la  haine  ,  U  ambition  démefurée  ,  font 
peu  fécondes  fous  le  pinceau  du  poète  dra¬ 
matique  ;  cejl  à  regret  qriil  fe  voit  forcé  de 
peindre  des  fcélérats  ,  des  vindicatifs  ,  des 
âmes  baffes  &  cruelles.  Mais  ces  perfonnages 
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PREFACE. 


cxifiant  dans  le  monde  &  dans  Chifioire ,  il 
doit  Us  reproduire  au  naturel  fur  la  fiune  5 
pour  jeter  dans  les  cœurs  un  falutaire  effroi» 
Qu'il  efi  heureux  ,  lorfique  fon  fujet  lui  com¬ 
mande  des  caractères  nobles  &  aimans , 
ri  ayant  que  les  torts  quinfpire  l'ivreffe  du 
fentiment . 

Les  pajjions  douces  &  tendres  ont  des  nuan¬ 
ces  à  l'infini  ,  qu'il  aime  à  retracer  :  ainfi 
t amour  qui  reunit  tous  Us  fentimens  vifs  & 
délicats  5  efi  toujours  nouveau  d  peindre  ;  & 
Us  traits  fous  lef quels  on  peut  le  repré  fient  er  9 
deviennent  inépuifables  par  le  charme  &  t at~ 
trait  que  U  modèle  infpire . 

Je  crois  que  l'amour  efi  le  véritable  con- 
trepoifon  de  la  débauche ,  quil  n'appartient 
qu'à  lui  de  balancer  fies  progrès  rapides  ,  & 
que  fon  plus  beau  triomphe  efi  de  ttrrafifier 
ce  monfire  qui  prend  fon  mafique  pour  avilir 
notre  ame  &  obfcurcir  nos  meilleures  qualités . 
Dans  nos  mœurs  actuelles  ,  on  doit  Jubfiituer 
la  peinture  y  même  un  peu  animée ,  de  cette 
pajjion  y  aux  tableaux  corrupteurs  que  le  liber- 
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image  enfante  &  multiplie  fans  cejje  fous 
nos  yeux .  Cette  peinture  ef  faite  pour  nous 
enlever  au  vice  que  plufeurs  livres  modernes 
&  dangereux  tendent  a  propager  ,  &  nous 
ramener  aux  vertus  qui  ont  toutes  leur  fourcc 
dans  les  loix  facrécs  de  la  nature . 
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PERSONNAGE  S. 


l3,*  MAX  ANDRE  pere  5  gentilhomme* 

S.  MAXANDRE  fils. 

ZOE  ,  flic  de  S.  Max  and re. 

FR  AN  VAL  ,  gentilhomme  ,  amant  de  Zoé . 
Madame  GERVAIS  ,  tenant  la  pop. 
ANDRÉ  y  pojlillon. 

BERTRAND  ,  valet  £ écurie. 

DOMESTIQUES. 


La  feene  ejl  dans  un  bourg  de  France  5  fur 

la  frontière. 
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jD  R  A  M  E  EN  TROIS  ACTES, 


ACTE  I. 

(  Lt,  théâtre  reprifente  une  chambre  d'auberge. 

Franval  efl  ajjis  pris  dune  petite  table  ,  oc- 
cupe  cl  écrire  précipitamment  quelques  lignes* 
Il  ploie  la  lettre ,  &  la  cacheté .  Il  ejl  nuit 
encore.  II  a  Jïir  fa  table  un  fambeau  dont 
la  lumière  efl  prête  à  s  éteindre.  Il  fe  lève 
&  fe  promene  à  grands  pas .  Il  doit  être 
en  bottes  3  &  nonfrifé .  ) 


SCENE  PREMIERE, 

F  R  A  N  V  A  L  5  en  fe  promenant . 

11.LLE  étoit  née  pour  moi....  Elle  eft  à 
mou  . .  La  nature  pour  tous  deux  ne  fit  qu’une 
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feule  ame. . .  Elle  m’a  choifi  pour  fon  libéra¬ 
teur  ;  je  me  regarde  comme  fon  époux. .  0 . 
Qui  voudra  nous  féparer  ,  doit  chercher 
plutôt  à  nous  anéantir.  ....  Quelle  nuit  j’ai 
palfée  !  La  crainte  ,  l’agitation  ,  l’amour, 
l’effroi ,  tout  fe  confond  dans  mon  cœur. .  . 
Eh ,  que  le  jour  encore  efl:  lent  à  paroître  ! 


SCENE  IL 

F  R  A  N  V  A  L  ,  Madame  G  E  RV  À I  S  en 

déshabillé. 


Madame  GervaïS  ,  entrouvrant  doucement 

la  porte . 

P  EUT-ON  entrer  ? 

FRANVAL,  allant  au  -  devant  d'elle* 
Entrez ,  madame  ,  diflîpez  mes  inquié¬ 
tudes  ,  dites  ,  comment  a -t- elle  paffé  la 
nuit?...  Vous  avez  veillé  auprès  d’elle? 
Madame  G  E  R  V  A  I  S. 

Oui ,  monfieur,  vous  me  l’aviez  E  vive- 


D  R  J  M  E. 


suent  recommandée  I . .  Elle  ne  s’eft  endor 
mie  que  fort  tard ,  &  je  viens  de  nie  lever 
fans  bruit ,  de  peur  de  troubler  fon  iepos. 

F  R  A  N  v  A  L. 

Elle  repofe  ? 

Madame  G  e  r  v  a  i  s. 

Oui. 

F  R  À  N  V  A  L. 

Ciel  prolonge  fon  fommeil,  qu’il  répande 
ênlîn  le  calme  &  ta  paix  dans  fon  aine  ! 

Madame  G  e  r  v  a  i  s. 

Mais  vous  ,  mônfieur  ,  avec  ces  fouhaits- 
îa ,  vous  n’avez  fait  qu’arpenter  votre  chambre 
toute  la  nuit.  (  Montrant  fes  bottes .  )  Vous 
n  avez  pas  feulement  ôte  vos  bottes.  Le  bruit 
oe  vos  pas  m’eveilloit  en  furfaut  à  chaque 

m  fiant,  A  peine  ai  -  je  eu  une  heure  pour 
m’a  ffoupir. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Pardon  ,  madame.  ».  Je  n’ai  pas  fongé  que 
terne  chambre  etoit  au-deffous  de  la  nliennc. 
Je  ne  penfe  à  rien. . .  Je  fuis. . .  Pardonnez; 
je  voulais  partir  il  y  a  une  heure  ;  me  voilà 
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encore.  Vous  m’avez  dit  que  l’on  comptoit 
cinq  lieues  d’ici  à  Rennefort.  Il  faut  me  faire 
feller  un  cheval  ;  je  ferai  de  retour  bien 
promptement. 

Madame  G  E  R  v  a  ï  S. 

Quoi  !  vous  n’attendez  pas  que  mac!e~ 
moifelle  votre  fœur  fait  levée  ? 

F  R  A  N  V  A  L. 

Il  n’efi  pas  néceffaire.  Vous  lui  donnerez 
ce  petit  mot  d'écrit  ;  dites  -  lui  bien  que  Fen-  > 
droit  où  je  vais  n "eft  pas  éloigné  ,  que  je 
Ferai  de  retour  bien  avant  la  nuit. . .  Tâchez 
de  la  diff raire ,  de  la  confoler. . .  Ces  moniens 
d’abfence  ,  quelque  courts  qu’ils  vous  paroif- 
lent ,  vont  être  longs  S i  bien  amers  à  tous 
deux. 

Madame  Gery  AIS,  en  fixant  FranvaL 

Et  vous  êtes  fon  frere  ? 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ah  madame  î  vous  aurait  J-  elle  con« 
lié  ?... 

Madame  G  E  R  V  A  i  S. 

Elle  ne  m’a  rien  confié  ;  elle  a  étouffé  juf- 


qu’à  fes  foupirs  ;  elle  a  aft'edé  un  air  tranquille. 
Mais  quand  vous  defcendîtes  hier  au  foir  de 
votre  chaife  ,  moniteur,  dès  l’abord  ,  à  vos 
craintes  ,  à  votre  empreffement  ,  j’ai  foup- 

ÇOtmé . Tous  vos  procédés  font  d’un 

homme  d’honneur  ,  &  portent  l’empreinte 
d’un  vrai  refped. . . .  Elle  le  mérite  hier. ,  & 
par  fes  grâces ,  &  par  fa  modeftie, 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ah  ,  (i  vous  la  connoiffiez  ! 

Madame  G  e  R  v  a  i  s. 

Sans  vouloir  pénétrer  dans  vos  fecrets ,  je 
m’intéreffe  à  cette  jeune  perfonne. . .  Il  y  a 
dix-huit  ans  que  je  tiens  ici  la  porte ,  &  je 
puis  dire  que  dans  tout  le.'canton  l’on  m’ho¬ 
nore  de  quelque  confiance. 

F  R  A  N  y  A  L. 

J  en  fuis  bien  perfuadee  ,  madame. .  ,  ,  * 
Vous  êtes  veuve  ,  m’a-t-on  dit? 

Madame  G  E  R  y  a  ï  s* 

Depuis  fix  années. 

F  R  A  N  V  A  La 
Avez-vous  des  enfans  ? 
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Madame  G  E  R  v  A  l  s. 

Non  3  à  mon  grand  regret.  Je  les  ai  perdus 

en  bas  âge ,  &  le  ciel  m’a  privée  d’une  grande 

confolaiion.  J  aurois  Dien  denre  d’eiever  une 

1  :IC  dJc  ^  n  eut-çe  été  que  pour  le  plaifir 
de  la  marier» 

i 

F  R  A  N  V  À  L. 

Si  vous  aviez  une  fille  ?  madame  ?  ne  rac¬ 
corderiez-vous  pas  à  celui  qu’elle  chériroit  5 
qu’elle  choifiroit  de  préférence  ,  &  qui  c pn~ 
féquemment  devroit  la  rendre  heureufe  ? 
Madame  G  E  R  y  a  i  s. 

C’efl ,  à  ce  que  j’imagine  ,  3e  plus  fui* 
moyen  pour  fe  féliciter  dans  la  fuite  d’avoir 
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it  un  mariage  heureux. 
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F  R  a  n  y  a  l 

Que  vous  penfez  bien ,  madame  ï  Que  n 
penfe-t-on  de  même  dans  d’autres  états  qui 
fe  croient  éclairés  ,  &  que  l’orgueil  le  plus 
faux  trompe  &  aveugle  !...  Il  eft  des  carac¬ 
tères  altiers ,  qui  s’aiment  de  préférence  à 
leurs  en  fans  ,  qui  les  regardent  comme  des 
enclaves  entièrement  fubordonnés  à  leurs 
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caprices.  ...  Je  vais  m’ouvrir  à  vous  ;  vous 
êtes  une  digne  femme  ,  vous  ferez  compa- 
îiffante. . .  Votre  foupçon  n’étoit  que  trop 
bien  fondé.  Celle  qui  repofe  à  deux  pas  d’ici 
n’efl  point  ma  fœur  ;  c’efl:  Zoé  !...  Elle  fut 
créée  pour  moi ,  comme  j’exifle  pour  elle. 

C’efl  bien  plus  que  de  l’amour  que  je  reflfens.  * 
Du  premier  regard  ,  s’alluma  dans  mon  cœur 
cette  flamme  que  rien  ne  peut  plus  éteindre. 

Eft  -  il  dans  la  nature  une  loi  plus  forte  que 
l’union  des  cœurs  ?..  Sa  mere  approuvoit 
notre  tendrelfe.  Nous  eûmes  le  malheur  de 
la  perdre  ;  &  l’inconfolable  Zoé  refta  au 
pouvoir  d’un  pere.  .  .  Il  paroi  ffoit  m’aimer  y 
le  barbare  !  &  il  s’efl;  rendu  tout  -  à  -  coup 
mon  plus  cruel  perféciiteur.  Il  avoit  permis  «> 
autorifé  mes  foins  ,  &  tout-à-coup  il  me 
rejette.  . .  Il  m’avoit  prefqu’accordé  fa  fille , 

&  il  s’eft  fait  une  joie  inhumaine  de  me  réduire 
au  défefpoir.  A-t-il  cru  que  Ton  changeoit 
aînfî  fon  cœur ,  &  qu’on  prenoit  à  fon  gré 
d’autres  fentimens  ?  .  .  Injufte  envers  moi ,  il 
veut  encore  que  je  refpeâe  fes  cruautés.  » 

A  iv 
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s  ZOÉ 


Qu  alîois-je  devenir,  madame  !  Un  moment 
pîus  tard  Zoé  m’étoit  ravie.  Emprifonnée 
a  jamais  dans  un  cloître. ....  Mais  elle  efl;  â. 
moi ,  malgré  toutes  les  puiflances  de  la  terre. 
Tant  qu'un  (buffle  de  vie  m'animera  *  je  la 
défendrai  contre  qui  que  ce  foit.  .  ...Hier 
j  étois  le  pius  malheureux  des  hommes ,  dans 
un  état  affreux  &  voiîin  de  la  mort.  Aujour¬ 
d'hui  je  me  fens  enflammé  d’une  vie  nou¬ 
velle.  Mon  cœur  eft  fort,  rempli ,  content. 
Je  triomphe  ;  je  Fai  arrachée  à  la  violence. . . 
Madame  G  £  R  v  a  I  s. 

Vous  m’effrayez  ,  monfieur. ...  Vous  au¬ 
riez  pu  l’enlever?  Non  :  cela  n’eft  pas  croyable. 
Vous  avez  tiop  Pair  d’un  honnête  homme  , 
&  ma  maifon  ne  pourroit  plus  vous  fervir 
d’afÿle*  t î. . . 


F  R  A  N  V  A  L. 

A  vaut  de  me  condamner ,  écoutez  -  moi , 
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madame.  Je  vous  ai  dit  que  je  m'etois 
fait  une  douce  habitude  de  la  voir.  Cinq 
ans  entiers  s’écoulèrent  dans  les  tranfports 
mnocens  d  un  amour  vertueux  Se  û  Jele. 
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Chaque  foir  j’étois  à  fes  pieds  ,  mes  pas  fe 
tournoient  involontairement  vers  fa  demeure  , 
&  c’eft  là  qu’habitoit  pour  moi  la  félicité  pure. 
Je  ne  rentrai  jamais  chez  moi  fans  l’aimer  da¬ 
vantage  ,  fans  remporter  le  fentiment  & 
l’image  d’une  nouvelle  vertu  &  d’une  nouvelle 
grâce  ;  fon  frere  ,  ah  ,  quel  cœur  ,  &  qu’il 
efl  bien  le  digne  frere  de  mon  amante  !  vous 
le  connoîtrez ,  madame  ;  fon  frere  ,  mon  plus 
tendre  ami ,  protégeoit  nos  amours.  Que 
j’étois  heureux  !  Je  fatisfaifois  à  la  fois  deux: 
fentimens  plus  doux  l’un  par  l’autre ,  l’amour 
&  1  amitié,...  Naiflance,  fortune,  égalité 
d’âge ,  fuffrage  d’une  mere  ,  tout  preffoit  5 
tout  follicitoit  notre  union. . . .  L’orgueil  qui 
s’attache  à  tout ,  qui  fe  nourrit  de  rien  , 
l’orgueil  a  tout  détruit.  .  .  Il  s’agit  un  foir 
d’une  difpute  fur  la  nobleffe  ;  le  pere  de 
Zoé  veut  arracher  du  mien  l’aveu  d  une 
infériorité  qui  au  fond  n’exifte  pas  ,  &  les 
monts  les  plus  puériles  viennent  renverfer 
notre  bonheur.  Je  foutins  les  droits  lém- 
times  de  mon  pere.  Quelques  paroles  trop 


peu  réfléchies  m’echapperent  peut-urre  dans 
l’état  où  je  me  trouvois.  Cet  homme  violent 
oublie  tout-à-coup  les  nœuds  anciens  5 c  fa- 
crés  qui  m  attachent  à  lui ,  à  fa  maifon  ,  à 
fa  fille,  à  fon  fils.  Il  abufe  de  fon  autorité 
pour  leur  défendre  de  me  revoir.  Il  demeure 

m 

infenfible  aux  prières  de  fon  fils  qui  inter¬ 
cède.  .  .  Ah,  fi  vous  faviez  ce  que  produifit 
en  moi  cette  injufle  &  barbare  cléfenfe  ! 
Je  ne  fis  que  l’idolâtrer  encore  davantage. 
L’amour  fut  franchir  les  obftacles  ;  mais  cet 
amour  fe  déce!a  par  fa  vivacité  même  : 
notre  tyran  le  fut,  &  furieux,  réfolut  d’é- 
tabîir  entre  nous  une  réparation  éternelle» .  « 
J’arrive  un  foir  au  milieu  des  ténèbres  ? 
j’entends  des  gémififemens  qui  me  percent 
Famé.  J’entre  ,  je  vois  Zoé  pâle  ,  qui  me 
ferre  la  main  d’une  main  tremblante ,  & 
qui  me  dit  à  voix  baffe  :  Sauvez-vous  9  votre 
vie  efl  en  danger  ;  fuye7c  . . Un  infant  de  plus , 
je  verrai  couler  votre  jang.  .  .  Demain  je  fuis 
captive  ;  mais  ce  cœur  fera  toujours  à  vous  : 
adieu . ...  Je  ne  m’éloigne  point  5  je  veux* 


attendre  cette  mort  qui  m’éfoit  annoncée. 
Elle  employa,  pour  me  vaincre,  ce  pouvoir 
qui  fubjugue  ,  &  je  m’éloignai  emportant 
le  défefpoir  ;  il  vint  habiter  &  déchirer  mou 
cœur, ..  Averti  de  la  route  qui  conduifoit 
au  lieu  où  elle  aîloit  être  enfermée,  je  m’y 
tranfportai  fans  avoir  conçu  aucun  projet  ; 
Dieu  le  fait,  , . .  Je  ne  voulois  que  la  voir 
en  paffant ,  &  lui  envoyer  le  dernier  regard 
de  1  amour,  e  . . .  Elle  étoit  avec  fon  pere 
dans  fa  chaife  ,  la  mienne  la  précédoit  de 
quelques  pas.  Tout-à-coup  ,  qu’elle  révo¬ 
lution  dans  tout  mon  être  !  Quel  inftinft 
inconnu  &  piaffant  me  maîtrife  !  Je  def, 
cends ,  je  m’avance  feul  &  défarmé,je  me 
précipite  au-devant  des  chevaux  pour  périr 
écralé  tous  les  roues  qui  l'entraînent  loin 
de  moi.  Je  m’attache  aux  rênes ,  je  crie  en 
pleurant  a  ce  pere  barbare  de  ne  point  cm- 
pri Tonner  fa  fille ,  &  que  je  me  condamne 
dès  ce  moment  à  un  exil  volontaire  ;  je  lui 
en  porte  la  parole  facrée  de  l’honneur.  {! 
pourfuit  inhumainement  fa  route;  mes  plaia- 


tes  long  -  terris  prolongées  fe  perdirent  clans 
les  airs.  Mais  Zoé  ,  éperdue  ,  échevelée ,  pa- 
Toiffant  tout-à-coup  à  mi  -  corps  à  la  portière  9 
me  tend  les  bras  3  me  regarde  &  me  crie  d'une 
voix  étouffée  :  Franval  ,  je  m  abandonne  à 
vous  ;  fauves-moi  de  la  prifon  &  de  la  mort  qui 
ni  attendent. . . .  Cette  voix  plaintive  &  chérie 
remue  mon  ame  ,  éclipfe  ma  raifon ,  me 
plonge  dans  le  délire.  Animé  de  Ton  regard  5 
tranfporté  d’amour  &  de  courage  ,  je  coupe 
les  rênes ,  je  perce  le  flanc  des  chevaux  % 
j’ofe  la  difputer  ,  la  ravir  à  un  pere  ;  bleffë 
de  fes  mains ,  mon  fang  coule  ,  &  je  ne  m5en 
apperçois  pas.  Zoé  fe  précipite  5  s’élance  dans 
ma  chaife  >  tombe  inanimée  dans  les  bras  qui 
s’ouvrent  pour  la  recevoir.  Je  tiens  ,  je  preffe 
ce  cher  tréfor ,  qui  palpite  de  terreur  contre 
mon  fein.  Je  la  mets  hors  d’atteinte. . .  .  Ma 
courfe  eft  encore  plus  rapide  que  ne  le  fut 
mon  courage  ,  &  après  quinze  heures  cle 
fuite ,  j’arrive  ici ,  madame,  décidé  à  mourir 
cent  fois ,  plutôt  0  que  de  l’abandonner. 


DRAME.  iS 

WI^IM  Hi— — — —  ■"  l  IM  il  '■  ■  —  ■■  !■■!__ 

Madame  G  E  R  V  A  I  s. 

Je  demeure  interdite. . .  Je  n’ofe  vous  ré¬ 
pondre.  Que  m’avez  -  vous  annoncé  ?  EA-il 
poffibïe  ! .  .  Mais  ,  en  vous  portant  à  cet 
excès  de  témérité ,  vous  n’avez  donc  point 
longé  à  toute  la  rigueur  des  loix? 

F  R  A  N  V  A  L. 

Je  n’ai  rien  prévu.  Le  ciel  qui  voit  mon 
cœur ,  difpofera  de  ma  vie. . .  Je  ne  fais  û 
Famour  qui  me  pénétré  me  trompe  ;  mais 
je  me  juge  innocent,  &  je  me  trouve  fans 
remords. . .  Je  Faimois  cet  homme  inflexible  * 
je  voulois  le  fléchir.  . .  Il  s’eft  fait  un  pîaifir 
féroce  de  contempler  nos  larmes;  qu’il  s’at¬ 
tribue  aujourd’hui  tous  les  maux  qu’il  peut 
foulîrir» 

Madame  G  E  R  y  A  i  S. 

Ah  ,  monfieur  !  tant  que  les  pallions  nous 
agitent ,  nous  ne  les  trouvons  pas  criminelles  ; 
mais  celui  qui  ne  partage  point  leurs  trans¬ 
ports  ,  voit  ce  que  la  paflion  nous  permet 
rarement  d’envifager.  Vous  n’avez  pas  d’autre 
parti  à  prendre  que  d’embraffer  les  genoux 


de  ce  pere  outragé  *  &  d’implorer  votre 
grâce  en  lui  rendant  fa  fille. 

FhANVAL,  d'un  ton  réfléchi, 

S  il  ne  s  agiffoit  que  de  moi ,  de  mon  bon¬ 
heur  ?  ]  en  fer  ois  a  l’inftant  le  facrifice  ;  mais 
Zoe.  o.  Je  1  enfermerois  de  mes  ma/ns  dans 
un  tombeau. . .  Je  puis  prodiguer  ma  vie  i 
mais  non  la  fienne. 

— ■  / 

Madame  G  e  R  v  a  ï  s. 

Vous  ne  pouvez  du  moins  vous  diffimu- 
îer  que  vous  êtes  coupable  d’un  crime  qui 
offenfe  &  le  repos  &  l’ordre  de  la  fociété, 
b  R  A  N  Y  AL,  tranquillement. 

Un  crime...  Je  ne  fais  ce  que  les  loix 
ont  écrit  ;  mais  les  loix  des  hommes  font 
loin  de  nous  ;  elles  n ont  pu  deviner  ce  qui 
s’efl:  paflé  entre  nos  âmes  ,  ce  que  notre 
bouche  a  répété ,  ce  que  nos  cœurs  ont  fentL 
Les  hommes  ne  pourront  jamais  nous  ju¬ 
ger.  . .  Que  le  monde  entier  m’accufe ,  me 
pourfuive  3  me  condamne  :  (  Mettant  la  maitt 
fur  fon  cœur,  )  il  eft  là  un  fentiment  plus  fort  ? 
qui  m’empêche  de  me  croire  criminel 


D  R  A  M  E. 


*ï 

Madame  G  E  R  V  A  l  S. 

Conduit  aux  pieds  des  tribunaux,  les  ju¬ 
ges  vous  plaindront  peut-être  :  mais  ils  n’en 
feront  pas  moins  forces  à  prononcer. . . 

F  RA  N  VAL,  vivement. 

Le  trépas  n’ert  rien.  . .  La  réparation  efl 
plus  que  la  mort.  Dépofitaire  de  fon  bon¬ 
heur  ,  o  Zoe  ,  ô  ma  charte  compagne  9 
o  charme  &  félicité  de  ma  vie ,  va ,  que 
tous  les  fupplices  foient  prêts  ,  je  ne  fermerai 
jamais  mon  coeur  au  ravirtement  qu’y  porte 
Un  feul  de  tes  regards!...  Eh!  le  fer  qui, 
deux  doigts  plus  bas ,  perçoit  mon  cœur  „ 
ne  m’a  point  fait  fetltir  fa  bleiïure.  Non,  ii 
n  ert  puis  d’infortune  pour  qui  a  pu  toucher 
ton  ame. . .  Quand  je  fuis  à  toi ,  rien  ne 
m’intimide. 

Madame  G  e  R  V  A  I  S. 

Ah  !  vous  ne  m  écoutez  point.  Mous  êtes 
hors  d’état  de  m’entendre. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Que  celui  qui  aime  prononce  ,  &  que 
tout  autre  fe  taife. . ,  Quand  ma  main  la  com 


% 


duira  aux  pieds  des  autels  9  mes  fermens 
feront  plus  folemnels,  mais  non  plus  vrais  * 
ni  plus  facrés. 

*  ■  i 

Madame  G  e  R  v  A  i  $. 

Songez  -  vous  du  moins  que  ,  par  cette 
violence ,  vous  avez  donné  lieu  aux  longs 
difcours  de  la  calomnie  ? 

F  R  A  N  V  A  L. 

Elle  tombera  devant  l’œil  qui  la  verra.  •  J 
Je  l’ai  bien  nommée;  Zoé  eft  ma  fœur;  fes 
charmes  m’enivrent  fans  m’égarer.  Je  n’ima¬ 
gine  point  d’autre  volupté  que  celle  d’ar- 
rofer  fes  mains  de  mes  larmes  ,  de  refpirer  à 
fes  genoux ,  d’entendre  fa  voix  touchante. . . 
Toute  ma  fenfibilité  fe  concentre  alors  dans 
mon  cœur.  Sa  main  ,  en  touchant  la  mienne  , 
n’allume  point  mon  fan  g  ;  notre  amour  eft 
une  fraternité  douce ,  une  confiance  inalté¬ 
rable  &  pure ,  &  ne  s'exprime  le  plus  fou- 
vent  que  par  un  filence  attendriffant  &  calme, 
ou  par  des  careffes  innocentes ,  auffi  chartes 
que  fes  attraits. 


Madame 


^  .  i-  s 


î)  R  A  M  Ë. 
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;  Madame  G  E  R  v  A  1  s. 

Mais  y  répondez  -  moi  ,  monfîeur ,  avez- 
vous  pris  de  fages  mefures  pour  dérober 
votre  tête  aux  pourfuites  &  aux  emportemens 
d’un  pere  ?  . .  Ne  craignez-vous  rien  pour 
celle  que  vous  nommez  votre  Sœur? 

F  R  A  N  V  A  L. 

-  Vous  l’avez  dit.  C’eft  pour  elle  que  je 
tremble  :  mon  triomphe  &  mon  bonheur 
font  empoifonnés.  Ce  cœur  qui  brûle  d’a¬ 
mour  efl  glacé  vingt  fois  le  jour  par  la  crainte 
mais  perSonne  n’oSera  porter  la  main  Sur  elle 
pas  même  Son  pere.  .  .  Que  juSqu’à  Son 
nom ,  puisqu’il  l’a  voulu  ;  expire  dans  ma 
mémoire. 

Madame  G  E  R  v  A  I  Si 
Que  ne  donnerois-je  pas  pour  vous  (avoir* 
déjà  loin  d’ici ,  &  à  l’abri  de  Ses  recherches! 
v  F  R  A  N  V  A  L. 

Cet  endroit  efl  écarté  de  la  route  ordi¬ 
naire.  J  aurois  bien  pourSuivi  5  mais  il  a  fallu 
que  Zoé  prit  enfin  quelque  repos.  Dieu  ! 
que  n  a-t-elle  pas  Souflert  !  •  •  Je  vous  la  con- 

n 


* 

■ 


1 


■ 
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tîe  ,  madame.  Sa  fituation  &  nos  peines  ont 
dû  vous  toucher. 

Madame  G  E  R  v  A  I  S. 

Votre  amour  me  paroît  fi  vrai,  qu’il  faut 
s’intérefler  à  vous  ,  malgré  foi. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Je  pars  pour  quelques  heures,  &  vous 
iauTe  mille  fois  plus  que  ma  vie.  L’univers 
fans  elle  ne  feroit  plus  rien  pour  moi.  Veil¬ 
lez  ,  de  grâce. .  .  . 

Madame  G  E  R  v  A  i  S. 

Je  ne  la  quitterai  pas.  . .  .  Repofez-vous 
fur  mes  foins. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Je  reçois  vos  fer  vices  avec  la  plus  vive 
reconnoiflfance. . .  Vous  marquez  de  lacom- 
palfion  pour  deux  cœurs  cruellement  agités  * 
&  qui  ont  quelque  droit  à  la  pitié  des  âmes 
fenfibles.  (  Zoé  paroît  dans  le  fond  du  théâtre .) 
(  Avec  exclamation .  )  Voyez  -  la ,  madame  ^ 
voilà  le  trélor  qu’on  a  voulu  me  ravir... 
Jugez-moi:  pouvois-je  confentir  àrrfen  ré¬ 
parer  ? 


DRAM  E, 
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SCENE  III. 

FR  AN  VAL ,  ZOÉ,  Madame  GERVAIS. 


(  Zoe  eji  en  déshabille  blanc ,  les  cheveux  épars 
&  dans  un  négligé  touchant.  \ 

^RAN\  AL  ,  allant  au-devant  d'elle* 

Cheh.e  Zoé  !  .  .  Encore  abattue  ?  ..... 
Et  ce  courage  que  vous  m’aviez  promis  7 
le  courage  que  l’amour  donne?  .  . .  AfTeyez- 
vous. . .  Auriez- vous  palTé  une  nuit  agitée  ? 

Zoé. 

An  ,  fi  ce  n’étoit  qu’une  nuit ,  Franval  !... 
Mais  le  réveil ,  hélas  !  .... 

>  F  R  A  N  V  A  L. 

En  biwîi ,  di  rine  amie  ,  le  réveil  ^  .  - 

Qu  a-. -n  qui  doive  vous  troubler  ? 

Zoé. 

An  !  Franval ,  faut  -  il  vous  le  dire  ?  ce 
ïVeft  plus  ce  réveil  paifible ,  où  mon  cœur 
fatisfait  ailoit  chercher  le  fein  de  la  nature. 

B  i; 


4 


Z  O  £ , 


%o 

Voici  le  moment  où  j’entrois  dans  la  chambre 
de  mon  pere ,  où  je  recevois  fes  careffes  9 
où  il  preffoit  fa  fille  entre  fes  bras  *  où  il 
l’honoroit  d’un  nom  que  je  n’entendrai  plus , 
que  je  ne  mérite  plus.  . .  Malheureufe  !  que 
ce  jour  reffemble  peu  au  refte  de  ma  vie  ! 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ah  ,  Zoé!  tu  le  fais  ,  je  î’aimois  celui  que 
tu  appelles  &  que  tu  regrettes.  Eh  !  com¬ 
ment  ne  Paurois  -  je  pas  chéri ,  puifqu’il  t’a 
donné  le  jour  ?...  Je  fens  même  ,  en  ta 
préfence ,  que  je  ne  faurois  le  haïr. .  .  Homme 
injufte,  à  quoi  m’as-tu  réduit  ?  Je  me  ferois 
honoré  de  porter  le  nom  de  ton  fils  ! . .  Ah  , 
Zoé  !  oublions  le  paffé ,  &  après  tant  d’ora¬ 
ges  ?  goûtons  le  repos. 

ry  ' 

Z  O  E. 

Il  n’en  efl  plus  pour  moi.  Le  courroux 
d’un  pere  me  pourfuit ,  St  fa  malédiction  eft 

déjà  montée  au  ciel. ...  Je  luis  punie . 

Quelle  fituation  que  la  mienne  ,  Franval  ! 
Où  femmes  -nous  !  Qu’avons  -  nous  fait! 


% 


DRAME. 


1  r 

F  R  A  N  y  A  L. 

Le  paflfé  n’eft  plus  à  nous.  .  . .  Soyons 
vertueux ,  Zoé  ;  mais  ayons  en  même  tems 
ce  courage  qui  fied  à  deux  cœurs  libres  , 
fortement  épris  ,  &  qui  déformais  doivent 
vivre  ^  agir ,  penfer  ,  &  fentir  l’un  par  l’au¬ 
tre.  . .  Crois-moi  5  l’amour  ne  nous  a  point 
égarés.  La  tyrannie  capricieufe  d’un  feul 
homme  devoit  -  elle  anéantir  cette  voix  in¬ 
time  &  pu i fiant e  qui  nous  crie  d’aimer  & 
d’être  heureux?  Nous  le  fournies.  Ne  pro¬ 
fanons  point  le  bonheur  par  le  remords. 
Nous  nous  cherchions  dans  1  univers  9  nous 
nous  fournies  rencontrés  ;  nous  nous  appar¬ 
tenons.  ..Va,  la  fervitude  honteufe  qu’on 
vouloit  nous  impoier  nous  auroit  dégradés, 
nous  auroit  ravi  la  gloire  &  le  plaifir  de 
1  exiftence. . .  Ne  foyons  point  cruels  à  noûs- 
memes  &  parjures  a  ces  douces  &  faintes 
ïoix  ,  les  feules  peut-être  que  firent  l’amour 
&  la  nature. 

Zoé. 

Ma  fituation ,  Fra»val ,  ell  bien  différente 


de  la  vôtre  ;  vous  êtes  ü  tranfporté  que  vous 
n’aupercevez  feulement  pas  la  confulion  qui 
m’environne* . .  Où  fuis-je  ? 

F  R  A  N  V  A  L. 

Près  de  l’ami  le  plus  fincere.  . .  Les  affec¬ 
tions  de  pere  ,  d’époux  ,  de  frere  ,  d’amant  3 
je  les  réunis  toutes  en  moi  feul. .  .  Zoé  ,  par¬ 
tage  mon  deiire.  Il  eft  brûlant  &  délicieux» 

Zoé 

Vous  né  voyez  que  vous..  . .  Vous  ne 
conficlérez  pas  allez  ce  que  je  peux  devenir; 
vous  ne  m’entendez  plus. . .  I!  faudra  donc 
vous  dérober  jufqu’à  mes  foupirs  ? 

F  R  A  N  v  A  L. 

Qui  ,  moi  ,  ne  point  partager  tes  douleurs 
&  tes  peines  ;  moi ,  qui  ne  confens  plus  à 
être  heureux  un  feul  moment  fans  toi  !... 
Avec  quels  yeux  me  voyez  -  vous  donc  ? 
Zoé  ? 

Z  O  É. 

Avec  les  yeux  de  l’amour  9  Franval*  I! 
tVxcufe  &  te  pardonne*. 


DRAME.  *3 

. . .  '■■■  ■  .1».  I  -  -  '-"■■■  ... 

F  R  A  N  V  A  L,  lui  baifant  la  main. 

Eh  bien  5  je  te  conjure  par  cet  amour  même, 
&  par  cette  confiance  plus  douce  encore  , 
de  diflîper  tes  alarmes.  Que  tout  ce  qui  n’eft 
point  amour  s’efface  dans  le  fentiment  quj 
nous  unit  &  nous  enchaîne.  Je  réponds  de 
ta  félicité  ;  oui ,  je  remplacerai  tout  ce  que 
tu  as  perdu  9  &  tu  feras  dédommagée  : 
crois -en  ici  le  ferment  de  mon  cœur.... 
À  chaque  inftant  s’accroît  le  feu  de  mon 
amour  :  en  douterois  -  tu  ,  Zoé  ? 

Zoé. 

Je  ferois  injufte,  &  je  me  punirois  moi- 
même.  Hélas ,  c’eft  Tunique  lien  qui  m’at¬ 
tache  à  la  vie. . .  Ah  !  vous  me  l’avez  trop 
fait  entendre  ,  Franval ,  je  n’ai  plus  que  vous 
fur  la  terre,  o.  Tout  le  reffe  m’opprime  ou 
me  méprife. 

JL 

Franval. 

Tu  te  connois  mal  ,  Zoé  :  tes  grâces 
naïves  &  tes  vertus  forcent  le  refpeft. . .  » 
Malheur  à  qui  ofera  t’offenfer  ! ...  Eh  !  fi , 

m’oubliant  une  feule  fois  3  j’élevois  dans  ton 
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ame  le  moindre  nuage  de  chagrin  ;  li  tu 
n  etois  pas  également,  conftamment  adorée v 
refpeftée ,  prononce  alors  le  nom  d’un  pere  9 
&  que  je  tombe  foudroyé  ! 

*  Zoé. 

Ayez  pitié  de  moi ,  Franval  ;  pardonnez- 
moi.  Mais  à  qui  confierai  -  je  mes  peines  9 
iî  ce  n’eft  à  vous  ?  Elles  fernbient  diminuer  9 
lorfque  je  vous  en  fais  Paveu. 

Franval. 

Ah  !  verfe-îes  toutes  dans  mon  fein ,  chere 
Zoé. . .  Quel  trouble  vous  agite  ? 

Zoé 

Mon  fommeil ,  vous  le  dirai  -  je  !  n’a  été 
qu’un  rêve  pénible...  Que  ne  puis -je  vous 
peindre  les  frayeurs  de  cette  nuit,  auffi  vi¬ 
vement  que  je  les  ai  fendes  ! . .  J  ai  entendu 
une  voix  qui  m’ordonnoit  de  m’arrêter.  C’é¬ 
tait  la  voix  de  mon  pere. . .  Au  moment  oh 
je  me  fuis  retournée  ,  il  a  levé  le  bras  fur 
vous,  &  j’ai  vu  votre  fang  couler...  Vous 
appellerez  mes  rêves  des  tourmens  imagi¬ 
naires  *  mais  ils  font  pour  moi  des  tourmens 


réels.  Hélas  !  ne  peut  -  il  pas  venir  ici  vous 
frapper  jufques  dans  mes  bras  ? 

F  R  A  N  Y  A  L. 

Qu’il  épuife  tout  mon  fang  ,  puifqu’il  a 
foif  de  le  répandre.  .  .  Je  ne  fautai  point 
m’armer  contre  lui. 

Zoé. 

Eh  !  quel  coup  pourroit  tomber  fur  vous 
fans  revenir  contre  moi  ?..  Le  ciel  eft  jufte9 
Franval  ,  il  punit  dans  le  fein  du  repos  celle 
qui  a  bravé  l’autorité  d’un  pere. 

Franval. 

Dans  le  monde  entier  c’eft  mon  feul  en¬ 
nemi.  .  .  Je  fais  qu’il  eft  extrême  dans  fes 
vengeances  ;  mais  mon  amour  ,  non  moins 
véhément,  eft  au  -  deffus  de  fes  fureurs;  & 
quand  ce  cœur  t’adore  ,  il  défapprend  à 
trembler. . .  Imite-moi. 

Zoé 

Vous  voulez  que  j’étouffe  mes  frayeurs? 
Eh  !  le  puis-je  ? 

Franval. 

Il  nous  refte  un  appui  ;  ton  frere  eft  pou p 
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ZOE , 


r*ous.  Crois  -  moi ,  nous  ierons  invincibles* 

Z  O  É. 

Ce  frere  fi  tendre  ,  hélas  !  je  n’ofois  vous 
en  parler.  . .  Je  crains  aujourd’hui  tout  ce 
qui  m  a  été  cher. . .  Que  penfe-t-il  en  ce  mo* 
ment ,  de  fa  malheureufe  fœur  ?  Comment 
la  voit-il  ? 

F  R  A  N  V  A  L. 

Il  nous  plaint  &  nous  aime  encore  plus  * 
j’en  fuis  fûr.  Son  amitié  ne  refîemble  point 
aux  amitiés  vulgaires  :  noble ,  forte,  éclairée  , 
courageufe ,  elle  croîtra  dans  notre  infortune- 

Zoé. 

Si  je  conferve  encore  fon  eftime ,  cette  con* 
folation  me  fera  bien  précieufe. .  .  Où  eft  le 
tems  où  je  vivois  honorée  au  fein  de  ma 
famille  ?  Tout  étoit  calme  autour  de  moi  ; 
comme  tout  efi:  changé  ! . .  Oh  ,  qu’eft  à  pré* 
fent  la  maifon  de  mon  pere  ! 

F  R  A  N  V  A  L  ,  avec  dignité . 

Vous  y  rentrerez  ,  Zoé,  avec  ua  titre 
fait  pour  défariner  la  haine. . .  Mais  faut  -  i^ 
que  je  te  révélé  tout  ce  qui  fe  paiie  en  moi  ? 


DRAME . 


Songe  que  je  fuis  jaloux  aujourd’hui  d’oc¬ 
cuper  dans  ton  cœur  la  première  place  ; 
elle  m’efl:  due. . .  Regrette  un  pere  ,  j’y 
confens;  mais  lî  ta  tendrefle  eft  égale  à  la 
mienne  ,  prends  mon  ame ,  &  triomphe  de 
ces  vaines  terreurs.  Si  des  hommes  barbares 
nous  perfécutent,  eh  bien,  que  demandons- 
nous  ?  que  nous  faut  -  il  ?  Un  défert  &  la 
liberté. . .  Ofe  t’abandonner  à  moi  ;  &  fous 
un  ciel  nouveau ,  fur  une  terre  étrangère  ^ 
nous  n’aurons  là  que  le  ciel  &  l’amour  pour 
témoins ,  pour  juges  &  pour  maîtres* 

Zoé. 

Vous  voulez  me  fubjuguer  toute  entière. .  * 
Eh  bien  ,  foyez  fatisfait ,  je  ne  fens  ,  ne  ref- 
pire  &  n’agis  plus  que  par  votre  volonté.  Je 
retrouve  en  votre  préfence  le  courage  qui 
m’abandonne  loin  de  vous  ;  mais  tremblez 
auffi  de  vous  abufer,  &  craignez,  en  m’an¬ 
nonçant  le  repos  &  le  bonheur ,  de  nous 
tromper  tous  deux. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Unis  une  fois ,  je  défie  le  fort  &:  les 
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tyrans.,.  Bientôt  je  vais. . .  (  // prend fon  cha¬ 
peau  &  fon  fouet.  )  Adieu  pour  quelques  inf- 
tans. . . 

ZoÉ,  avec  furprife  &  douleur. 

Vous  me  quittez  ,  vous  m’abandonnez 
feule  ici  ? 

F.  r  a  n  y  A  L. 

Je  ne  voulois  in  offrir  à  vous  qu5à  moti 
retour.  Je  vole  &  reviens.  Je  n  a  vois  pas  pré 
vu. .  .  Je  fuis  forcé.  .  .  Ce  mot  dit  tout.  Liiez, 
C  Il  prefente  la  lettre  qu'il  a  écrite .  )  Cette 
lettre  vous  inffruira.  (  Zcé  ouvre  la  lettre  ? 
lit  &  garde  le  jîlence .  )  (  Avec  dignité.  )  Il 
me  tarde ,  Zoé  ,  que  vous  foyez  dans  un 
lieu  digne  de  vous  recevoir.  Je  vais  trouver 
cet  oncle  chéri  dont  ]e  vous  ai  parlé...  Là  * 
vous  retrouverez ,  foie  le  dire  ,  ce  que  vous 
avez  quitté  ,  &  vous  y  ferez  libre  de  me 
donner  un  titre  qui  ne  me  fera  précieux 
qu’autant  que  je  l’obtiendrai  d’un  cœur  maître 
de  foi. 

Zoé. 

Je  frémis  de  me  féparer  de  vous, meme 
pour  un  moment» 


I 
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F  R  A  N  V  A  L. 

Et  moi ,  que  ne  donnerois  -  je  pas  pour 
m’épargner  ces  heures  lentes  &  cruelles  ! 
Mais  le  plus  tendre  des  amis  ,  le  plus  aimé 
des  freres  va  bientôt  fe  rendre  ici.  Je  lui  ai 
écrit ,  il  ne  tardera  point  :  je  le  connois  trop 
bien  ;  Ton  zele  s’enflammera  dans  ces  circoni- 
tances.  Quelle  joie  pour  mon  cœur  ,  de  vous 
retrouver  tous  deux  à  mon  retour  !  Ah ,  c’eft 
bien  au  milieu  de  vous  qu’exifte  mon  univers  1 
Z  o  É  ,  après  avoir  relu  la  Itttrt . 

Allez  ,  Franval ,  puifque  tout  l’ordonne  ; 
mais  gardez-vous  d’expofer  votre  fanté  par 
une  courfe  trop  violente  ;  différez  plutôt  de 
quelques  heures.  Je  ferai  moins  impatiente 
avec  mon  frere. . .  Ménagez-vous  ,  Franval  y 
&  fongez  que  c’efl:  là  m’aimer. 

*  Franval. 

Depuis  que  l’amour  m’anime ,  je  réfiffe  à 
toutes  les  fatigues  ;  l’amour  femble  avoir 
doublé  mon  être.  Les  veilles ,  les  coudes , 
rien  ne  me  coûte  ,  rien  ne  m’abat.  Un 
frere  généreux  y  le^  héros  de  l’âmitié  appuie 


'Z  O  £, 
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îiotre  tendreffe  ;  elle  fera  triomphante  9 
j’en  nourris  le  doux  preffentiment.  Qu’il 
vienne  difïîper  tes  craintes  3  qu’il  te  tienne 
lieu  d’un  pere  dont  la  cruauté. . . . 

Zoé. 

Ai  rete  9  cher  ranval  ,  refpeéle  »  le  ce  pere 
juftement  courroucé.  N’ajoutons  point  à  Pof- 
lenfe  qui  lui  a  été  faite.  Eft-ce  à  nous  de  Pac- 
cufer?  Peut-être  en  ce  moment  il  maudit 
fâ  fine  *  il  la  dévoué  à  la  colere  céîefte  ;  en 
vous  aimant ,  Fran val ,  j’ai  perdu  fa  tendreffe... 
Si  c  etoit  pour  jamais  ! . .  Non  9  nous  devons 
la  recouvrer  ,  ou  mourir  un  jour  de  re¬ 
pentir  ce  de  douleur  à  fes  genoux. 

Fran  v  a  i. 

O  Zoé  5  affemblage  unique  de  toutes  les 
vertus  !  après  les  tourmens  qu’il  m’a  caufés  9 
tu  parviendras  encore  à  me  le  faire  aimer. 
Cette  dernière  viéloire  t’eft  réfervée  ;  oui 

y  5) 

j’ai  tant  d’amour  près  de  toi ,  que  je  ne  con¬ 
çois  plus  tout  ce  qui  peut  reflèmbler  à  la 
haine  ;  je  lui  pardonne  au  feul  fon  de  ta  voix. . . 
Hegne  entièrement  fur  mon  ame,  Zoé,  éteins- 
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y  tout  fentiment  qui  n’eft  pas  l'amour ,  tais 
rentrer  dans  ce  cœur  toutes  les  vertus  pai~ 
iîbles  &  douces;  je  ne  veux  plus  qu’aimer  9 
je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  ame  que  la 
tienne.  Mais  feche  ces  larmes  ,  fi  elles  ne 
font  pas  de  tendrefle ,  &  fonge  que  notre 
amour  n’admet  plus  déformais  ces  plaintes 
&  ces  regrets  ,  partage  des  âmes  foibles  & 
vulgaires.  Notre  amour  efi:  vertu ,  l’œil  chafte 
du  ciel  peut  le  contempler  ,  &  nos  transports 
font  purs  comme  fa  lumière.  (  II  baife  la 
main  de  Zoé  dans  un  Jilence  exprejffîf ,  & 
dit  à  voix  baffe  à  madame  Gervais  qulil 
emmene  :  )  Venez,  madame  ;  j’ai  quelque 
chofe  d’important  à  vous  recommander. 


SCENE  IV. 

ZOE,  feule . 


Un  fri  fin  n  court  dans  mes  veines  . . .  Le 
prêtent  ne  déchire-t-il  pas  affez  mon  cœur  , 
fans  augmenter  mes  tourmenspar  la  terreur 


ZOÉ, 
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de  1  avenir  !  Quel  fera-t-il  ?...  Epuifée  par 
les  pleurs  &  les  gémiffemens  ,  je  voudrois 
être  forte ,  &  je  fuccombe  dès  que  fa  voix 
ne  frappe  plus  mon  oreille.  ...  O  Franval  ! 
ton  amante  n’eft  plus  rien ,  féparée  de  toi  ; 
&  fi  elle  a  quelque  fermeté,  ce  n’efl:  que 
lorfqu’elle  t’entend» 
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SCENE  V. 

ZOÉ,  Madame  GERVAIS, 

Madame  G  E  R  y  a  i  s. 

vÂyec  quel  empreffement  il  me  renvoie 
vers  vous  !  En  quels  termes  touchans  il  ma 
recommandé  de  ne  point  vous  quitter  !..  „ 
Quel  feu  !  quelle  ame  !  Non ,  j’ai  peu  vu  d'a¬ 
mans  comme  lui.  Il  vous  .aime.  .  . ,  comme 

•  »<•» 

je  veux  que  Ton  aime.  (  Un  Jîlence .  )  Me 
voici  donc  entrée  malgré  moi  dans  votre 
confidence  ;  je  11e  la  trahirai  point  :  il  feroit 
bien  difficile  de  ne  point  s’attendrir  fur  vous  ; 


on 
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on  prend  même  votre  défenfe  en  vous 
voyant.  Vous  étiez  véritablement  nés  l'un 
pour  l’autre  :  pourquoi  votre  pere  ?  .  .  , 

Zoé. 

Jaloux  à  l’excès  de  Ton  autorité*  il  n7a 
jamais  voulu  pardonner  à  mon  amant  ma 
propre  défobéiffance  ;  &  les  efforts  que  l’in¬ 
fortuné  a  faits  pour  le  fléchir  ,  n’ont  fervi 
qu’à  l’irriter  davantage. 

Madame  G  e  r  v  a  I  s. 

C’eft  un  homme  cependant  bien  eftimable 
que  votre  amant. 

Zoé. 

U  eft  des  carafteres  inflexibles  que  rien 
ne  défarme. . .  Mon  pere  eft  du  nombre. 

Madame  G  E  R  y  a  i  s. 

Je  crois  fon  refpeéf  fincere ,  profond  *  & 
je  ne  m’y  trompe  pas.  D’ailleurs  il  a  tout 
pour  lui  *  fon  ame  efl:  vraiment  imprimée 
fur  fa  phyfîonomie  ;  &  je  m’abuferois  fort , 
fi  elle  n’étoit  pas  remplie  de  vérité  &  de 
nobleffe. 
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Vous  avez  bien  fu  le  connoltre  ,  madame , 
h.  je  me  plais  à  vous  entendre.  Oui ,  mon 
amant  eft  un  homme  vrai  &  disrne  de  mon 
eflime.  Depuis  cinq  ans  que  je  le  connois  9 
je  n’ai  découvert  en  lui  que  des  vertus;  elles 
font  mélangées ,  il  eft  vrai  y  dune  certaine 
impétuosité  de  caraftere  que  je  condamne  y 
mais  qu’on  pardonne  alternent ,  car  il  rede¬ 
vient  calme  &  doux  un  inftant  après.  Il  s’eft 
fait  aimer  fans  chercher  à  me  féduire  ;  dès 
îe  premier  moment  je  l’ai  diftingué  de  cette 
foule  de  jeunes  gens ,  dont  les  éloges  5  à  force 
d’être  flatteurs ,  deviennent  prefque  des  ou¬ 
trages.  Mon  amant  a  toujours  été  Ample  dans 
fes  difeours  &  franc  dans  fes  aétions.  Avec 
tui  j’ai  pu  me  trouver  feule  fans  avoir  à  re¬ 
douter  un  regard  ,  &  c’eft  cette  confiance 
intime  qui  m’a  perdue  à  l’inftant  de  cette 
fuite  inconcevable.  *  .  Ma  faute  efl  énorme  9 
je  le  fais  ÿ  c’eft  en  ce  moment  qu’elle  fe 
montre  dans  tout  fon  jour  9  &  je  fens  trop 
que  rien  ne  pourra  jamais  l’efFacer, 


'■‘frv 


D  R  AME.  j ç 

r  il  mu  ■fin  ’i  iwwMiwMi  — — — —  ■i—w  —  —  m  — — m mm  —  r ■  mmm  

Madame  G  E  R  v  a  i  s. 

Vous  pouvez  vous  regarder  ici  comme 
dans  un  lieu  fur ,  je  vous  déroberai  à  tous 
les  regards  ;  mais  permettez  -  moi  quelques 
réflexions.  Si  1  amour  efl:  fouvent  plus  fort 
que  la  raifon  >  celle-ci  ne  peut-elle  pas  triom¬ 
pher  a  ion  tour  ?  ne  lauroit  -  elle  vous  en- 
feigner  les  moyens  de  vous  réconcilier  avec 
un  pere  ?  Il  n  attend  peut  -  être  que  votre 
retour ,  &  vous  pourriez  alors  trouver  grâce 
à  fes  yeux. 

Zoé. 

Non  :  mon  crime  efl:  irréparable, .  .  Le 
remords  me  tourmente ,  mais  fans  me  rame¬ 
ner  a  lui.  Je  1  aime  oi  je  FofFenle  !  Ah 
qu’il  efr  bien  vengé  ! 

Madame  G  E  R  y  a  i  s. 

il  vous  a  beaucoup  chérie  5  me  difiez- 
vous  ? 

Z  o  É. 

Hélas  ! 

Madame  G  E  R  v  a  ï  s. 

En  vous  rejetant  dans  fon  flein  ,  en  fatss- 

C  ij 
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faifant  an  devoir ,  touché  de  cette  foumif- 
fion  qu’il  attend  fans  doute,  il  s’appaifera 
peut  -  être  &  vous  pardonnera  à  tous  deux. 

Zoé. 

I!  ne  pardonnerait  pas ,  &  j’en  perdrais 
la  vie. . .  Ce  feroit  peu  ;  mais  la  tombe  qui 
s’ouvre  fous  mes  pas ,  mon  amant  m’y  fuit 
<k  s’y  précipite  après  moi.  Grand  Dieu  ,  je 
ne  hafarderai  point  fes  jours  !  Mes  terreurs 
ne  font  que  trop  légitimes  ;  mon  pere  eft 
l’homme  inexorable  :  fi  je  rentre  en  son  pou¬ 
voir  ,  je  meurs  ,  &  le  même  coud  ,  vous 
dis-je  ^  donne  la  mort  à  mon  aman  u, 
Madame  G  E  R  y  a  i  s. 

Pourquoi  ce  défefpoir  ?  Les  entrailles  d'un 
pere  font  toujours  prêtes  à  s’émouvoir  aux 
cris  de  la  nature  &  du  repentir, 

Z  O  É 

Si  je  le  croyois. . ,  Mais  non  :  il  n’y  faut 
plus  penfer. . .  Je  le  vois  toujours  lé  débat¬ 
tant  fous  la  main  qui  remporta  cette  hor¬ 
rible  viétoire.  Il  m’appelloit  à  grands  cris 
tandis  que  je  fuyois.  Pâle  de  colere,  fes 


DRAME. 


37 


\ 


yeux  lançoient  la  foudre  fur  fa  malhenreufe 
fille  :  le  défordre  &  le  courroux  de  ce  front 
vénérable. . .  Mon  fupplice  n’eft  point  prêt 
à  finir  :  cette  image  toujours  préfente  fera 
mon  éternel  châtiment  ;  elle  abrégera  ma 
trille  vie.  Non  :  plus  de  bonheur  pour  moi. . . 
Je  n’ai  plus  de  pere. . .  Je  l’ai  trop  offenfé. . . 
Que  le  ciel  retranche  de  mes  jours  pour 
ajouter  aux  fiens  !  Mais  il  n’eft  plus  en  moi 
de  foutenir  fa  vue. .  .  Son  afpeft  ,  à  cette 
heure  ,  me  donneroit  la  mort. 

Madame  G  E  R  v  A  i  s. 


Dans  un  âge  fi  tendre ,  &  avec  des  ver¬ 
tus  fi  douces,  comment  avez- vous  pu  vous 
porter  à  tant  d’audace,  &  contre  qui? 

Zoé. 

Je  ne  le  fais  pas  moi-méme  ;  &  lorfque 
je  reporte  mes  regards  fur  cet  inftant  de  ma 
vie,  je  friffonne  épouvantée  ,  &  je  ne  le 
conçois  pas  bien  encore . Un  bras  in¬ 

vincible  fembloit  m’entraîner.  .  .  Plaignez- 
moi;  mais  fi  vous  aviez  pu  fuivre  les  pro¬ 
grès  de  cette  paffion  fatale ,  voir  comment 


Z  O  È, 


I  amour ,  chaque  jour  plus  viétorieux  ,  s’eft 
rendu  maître  de  mon  cœur. . .  Que  irai  -  je 
point  fait  pour  iaffujettir!  ..  Vains  efforts  ! 
L’idée  affreufe  d’être  féparée  de  lui  ,  &  pour 
,  m  effraya  plus  que  fi  les  gouffres  de 
î  euder  fe  fuîTent  ouverts  à  fin  liant  même, 
pour  me  dévorer...  Lai  reculé,  j’ai  fui, 

]  cnerche  un  afyle. ..  Non  :  fes  tendres 


ioins  9  fa  vue  ,  fon  langage  tiennent  défor¬ 
mais  à  mon  exiftenetf  ;  je  ne  me  livrerai 


p.us  d’inutiles  combats,  je  rentre  dans  mon 
]  y  trouve  1  orgueil  d  être  aimée 
ce  lui.  Loferas  révéler  fa  tendreffe  à  toute 
la  tei  re  ;  &  clans  ce  moment  même  *  malgré 
tout  ce  qui  m’environne,  je  ne  me  regarde 


point  comme  avilie. 

Madame  G  E  R  v  A  i  s. 

Sans  vouloir  placer  fous  vos  yeux  des 
images  défefpérantes  ,  je  ne  puis  vous  diffi- 
rnuier  qu’en  fuyant  ainfi ,  vous  hafardez  la 
tête  de  celui  que  vous  aimez. 

Z  O  É  ,  épouvantez. 

Je  hafarde  fa  tête,  moi?  Mais  i!  ne  ma 
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point  enlevée  ,  jamais  il  n’en  eut  le  deflein 
ni  la  penfée  ;  c’eft  moi  qui  lui  ai  crié  de 
me  délivrer.  .  .  . 

Madame  G  E  R  V  Ai  S. 

i 

11  n’en  fera  pas  moins  jugé  criminel  ;  & 
les  loix ,  malgré  tout  ce  que  vous  pourrez 
dire  >  ne  ralentiront  pas  leur  rigueur. 

Z  OÉ. 

Hélas  î  je  n’ai  point  fongé  aux  loix  des 
hommes.  Qu’eft-ce  que  les  loix  des  hommes , 
&  comment  pouvoient- elles  lire  dans  nos 
cœurs  ?  Mais  je  répéterai  dans  les  tribunaux  s 
je  dirai  à  toute  la  terre  que  mon  amant  n’eft 
point  un  ravifîeur,  ni  un  féduéleur  ;  que  j’ai 
fui  volontairement  ;  que  je  me  fuis  donnée  . .  . 

Madame  G  e  R  v  A  î  s. 

Il  fera  fous  le  glaive  de  la  juflice  tant  qu’ii 
plaira  à  un  pere  de  frapper. 

Zoé. 

Il  frappera  î  II  n’épargnera  pas  le  plus 
aimable  des  hommes  !...  Jamais  il  n’a  fu  le 
connaître.  Il  ne  mourra  pas  feul ,  il  eft  vrai  ; 
mais  fe  peut-il  que  j’aie  expofé  fes  jours? 

C  iv 
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Que  ne  m’a-t-il  plutôt  oubliée  ! .  .  M  oublier  I 
Ah  !  j  embrafle  tous  les  tourmens  avant  ce» 
lui -là,  .  ♦  Eh  bien,  fuyons  fur  une  terre 
étrangère  ;  que  j  y  habite  la  plus  humble 
des  cabanes ,  que  j’y  vive  folitaire,  cachée, 
méconnue  de  l’univers  ,  mais  chere  à  celui 
pour  qui  je  confens  à  tout  abandonner. 
Madame  Gervaxs  ,  la  ferrant  entre  fes  bras „ 
Combien  vous  redoublez  mon  intérêt , 
aimable  &  malheureufe  enfant  !  Combien 
vous  m  attendriffez  !  En  vain  je  blâmerois 
votre  amour  ;  il  eft  trop  au-deffus  des  paf- 
fions  ordinaires, 

Zoé. 

Depuis  ce  que  vous  m  avez  dit  ,  les  ter» 
reurs  s  amaffent  dans  mon  fem.  Quoi  î  on 
le  chargeroit  de  ma  propre  révolte  ?  Hé¬ 
las  !  je  voudrais  être  en  ce  moment  dans 
un  dcicrt  inhabité ,  le  fouftraire  ,  le  dérober  à 
tous  ces  hommes  infenfibles  &  cruels ,  à  ces 
tyians  farouches,  à  ces  bourreaux  qui  ne 
favent  ni  connoître  ni  pardonner  à  l’amour, 
n  ont  donc  jamais  aimé  ?  Je  voudrois, . .  # 
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(  On  entend  du  bruit .  )  (  Avec  le  cri  de  la. 
frayeur .  )  On  vient;  cachez  -  moi. . .  .  Mes 

genoux  chancelent. .  .  Tout  eft  pour  moi  un 

« 

juge  ,  un  accufateur  ,  un  miniftre  de  la  ven¬ 
geance. 

Madame  Gervais  ,  la  foutznant. 
Raflurez  -  vous.  . .  C’eft,  la  voix  de  notre 
André,  ce  ferviteur  fidele. . .  Oui ,  c’eft:  lui- 
meme  ;  il  a  fait  diligence.  Je  vous  Pavois  bien 
dit  que  ce  garçon-là  iroit  grand  train, 

SCENE  VI. 

ZOÉ  ,  Madame  GERVAIS ,  ANDRÉ. 

ÂNDRE  tout  botte  &  le  fouet  à  la  main  , 

entre ,  &  on  le  voit  buvant  un  verre  de  vin 
à  la  porte . 

^^E  voila. . .  Me  voilà.  *  .  Eft  -  ce  bien  al¬ 
ler?  Oh,  oh,  c  eft  que  je  fuis  de  tout  cœur, 
voyez  -  vous ,  pour  le  monde  que  j’aime 
înoi!  „  0  Mais  ou  eft -il donc  le  monfieur  ? 


mm 


r1~~T*r~y>  — 


* 

- 

:  "  r.  ;  \  '  ;• 


■■ 


;  •  '  •••  •>  '■  *'■  ' 


. 


42 


Z  O  Ê, 


Madame  G  E  R  v  A  i  s. 

Le  nionfieur  va  venir . En  attendant, 

rends  toujours  compte  de  ton  meffage  à 
mademoifeile. 

André,  fecouant  la  tête. 

Oui ,  vraiment  oui ,  rendre  compte  à  d’au* 
très  .  V  ous  avez  beau  être  nia  maîtreffe  ;  je 
lais  mon  devoir ,  moi. . .  Tenez,  je  vous  le 
dis  9  tant  que  vous  relierez  là  on  ne  m’arra¬ 
chera  pas  feulement  une  fyllabe. 

Madame  G  E  R  v  a  i  s. 

Et  pourquoi  donc  5  André  ? 

André. 

Pour  raifon.  C’efl  qu’il  y  a  des  chofes  dans 
cette  affaire,  que  le  monfieur  ne  vous  a  pas 
dites ,  ôe  que  je  fais ,  inoi ,  mais  fous  le  le— 
cret. . .  Ainfi  ,  vous  me  voyez  bien  ,  me  voi¬ 
là  ;  mais  je  ne  parlerai  ni  plus  ni  moins  qu’un 
terme. 

(  Madame  Gervais  va  pour  fe  retirer.  ) 
ZoÉ,  t arrêtant. 

Mais  il  n’y  a  point  de  fecret  pour  vous, 
madame;  mes  plus  intimes  penfées  vous  font 
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déjà  connues ,  &  je  ne  vous  en  cacherai 
aucune.  .  ,  Reflez  ,  refiez ,  je  vous  en  prie; 
j’ai  trop  faefoin  de  vos  confolations ,  elles 
nie  font  trop  cheres.  Parlez,  André,  parlez 
devant  madame ,  &  dites  tout  ce  que  vous 
favez,  comme  fi  j’étois  feule. 

A  n  D  R  È. 

Puifque  mademoifelle  le  permet ,  à  la  bonne 
heure  ,  cela  change  la  thefe. . .  Je  vais  donc 
parler  d'après  votre  volonté  ,  mademoifelle. 
(A  madame  Gervais .  )  Sans  cela  ,  quoique  ma 
maîtreffe,  vous  ne  feriez  point  dans  la  confi¬ 
dence  de  ce  que  j’ai  vu. 

Z  O  È. 

Parlez  ,  mon  cher  André  ,  parlez  ;  vous 
pouvez  tout  dire  :  qu’avez- vous  vu  ?  qu’avez- 
vous  appris  ?...  Ne  me  déguifez  rien. .  „  Il 
faut  que  je  lâche  tout,  quelque  funeftes  que 
puiffent  être  ces  nouvelles. 

À  N  D  R  È. 

J  obéis  donc  ;  c  eft  que  je  fais  mon  thème  s 
moi  ,  voyez-vous.  On  ne  me  furprendra  point 
a  babiller  fur  les  hifloires  d  autrui.  Cela  ne  me 
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regarde  pas ,  chacun  pour  foi. . .  Voilà  donc 
Ce  que  j’avois  à  vous  rapporter. . .  Je  fuis  ar¬ 
rivé  dans  une  maifon  9  où  je  crois  qu’il  n’ha- 
bitoit  plus  perfonne. . .  Ce  qui  y  reffoit  étoit 
dans  une  affliction  comme  on  n’en  voit  pas. 
On  difcit  que  le  maître  du  logis  venoit  de 
le  quitter ,  mais  pour  bien  du  tems  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  rattrapé  fa  fille ,  pour  la  cloîtrer 
entre  quatre  murailles  à  tout  jamais.  ...  Je 
fins  donc  entré  dans  une  folitude  ,  où  tout  le 
monde  étoit  effaré.  J'ai  demandé  après  M.  de 
S„  Maxandre  fils  ,  qui  eff.  monfieur  votre 
frere  ,  n’eff-il  pas  vrai ,  mademoifelle  i  &  cela 
pour  lui  remettre,  fans  être  vu  de  qui  que 
ce  foit ,  à  lui  -meme  en  main  propre  &  point 
à  d’autre  ,  la  lettre  dont  j’avois  l’honneur 
d’être  le  porteur.  Les  gens  me  regardoient 
fans  me  voir ,  &  me  répondoient  fans  m’eti- 
tendre.  Tant  à  la  fin  que  monfieur  votre  frere 
eff:  venu  lui  -  même  en  perfonne  à  ma  ren¬ 
contre.  Quand  il  m’eut  dit  fon  nom  ,  &  qu’il 
me  l’eut  répété  plufieurs  fois  ,  je  vis  bien  que 
c’étoi t  lui  >  &  alors  je  tirai  une  lettre  de  ma 


/ 
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poche  ,  &  je  la  lui  gliffai  dans  la  ir*in  5  en 
regardant  autour  de  nous  fi  perfonne  ne 
nous  voyoit.  .  .  Oh  ,  fi  vous  aviez  vu  avec 
quelle  précipitation  il  a  brifé  le  cachet  !  Il  ne 
la  lifoit  pas  cette  lettre ,  il  la  dévoroit. .  «  C’eft 
un  bien  beau  garçon  que  votre  frere,  ma- 
demoifelle  ;  &  ma  foi ,  fi  vous  me  permettez 
de  vous  le  dire  ,  il  vous  reffemhle  beaucoup  : 
mais  en  même  tems  c’eft  un  excellent  cœur  ; 
car  je  l’ai  vu  pleurer ,  &  cela  m’a  tout  atten¬ 
dri.  . .  Il  vouloit  écrire  ,  &  puis  il  ne  vouloit 
plus  ;  il  marchoit  >  s’arrêtoit  ,  fanglottoit  ;  &£ 
puis  tout-à~coup  me  ferrant  dans  fes  bras, 
il  m’a  dit  :  pars  ,  mon  cher  ami ,  pars  ,  dis  que 
je  m'y  rendrai.  Et  puis  reprenant  fon  filence, 
portant  la  main  à  fi on  front  *  &  marchant  à 
grands  pas  ,  il  n’a  plus  rien  dit  du  tout. . .  Je 
m’en  allois  :  il  m’a  rappelle  ;  &  fe  mettant  à 
écrire  devant  moi  ce  qui  eft  là  -  dedans  ,  il 
m’a  embraffé  encore  une  fois  :  ce  qui  m’a  fait 
plus  de  plaifir  en  vérité  que  tout  l’argent 
qu’il  me  donnoit  ;  car  n’eût-ce  été  la  crainte 
de  lui  faire  une  infulte ,  je  lui  aurois  rendu 
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ion  argent:  tant  j’ai  pris  de  l’amitié  pour  lui  9 
fur  fa  bonne  mine  &  fur  fes  nobles  façons. .  a 
Je  l’aime  ,  moi  >  je  l’aime  ;  car  c’eft  un  homme 
bien  aimable. . .  Auffi  5  comme  il  m’a  voit  re¬ 
commandé  de  venir  vite  9  j’ai  couru  ventre 
à  terre ,  8c  voilà  la  lettre. 

Z  O  É  5  La  prenant  avec  vivacité  /  &  faifani 
un  mouvement  pour  ia  décacheter  >  puis 
s'arrêtant  tout-à-coup» 

Qu’allois- je  faire  !  C’eft  à  lui  qu’elle  eft 
adreffée  ,  8c  non  à  moi  ;  il  y  a  là  peut  -  être 
des  chofes  que  je  dois  ignorer.  .  ,  Et  ne  t’a- 
t  -  il  rien  dit  pour  moi  mon  frere  ? 

A  N  D  R  È. 

Non  ,  mademoifelle  ?  pas  un  mot.  En  me 
quittant ,  il  s’eft  caché  le  vifage  de  fes  deux 
mains  ,  &  puis  il  s’eft  enfoncé  dans  cette  lon¬ 
gue  maifon*  où  je  l’ai  perdu  de  vue. .  . 

Z  O  Ê. 

Rien  pour  moi  !...  Que  cet  oubli  m’eft 
fenfible  !  Eh  !  mon  frere  me  verroit  -  il  avec 
mépris  ?  Ce  feroit  bien  là  le  dernier  coup  du 
malheur,, 


DRAM  E.  47 

Madame  G  E  R  v  A  I  s. 

Mais  la  lettre  dit  fans  doute  ce  qu’il  n’a 
pu  dire  de  vive  voix.  ,  . .  Attendez  ,  &  vous 
y  verrez  (ûrement  des  marques  de  la  tendreffe- 

Zoé. 

Ah  ,  s’il  ne  m’aimoit  plus  ,  que  clevien- 
drois-je  !  Faudroit-il  tout  perdre  en  un  jour! 
(  A  André.  )  Allez  vous  repofer  ,  mon  cher 
André ,  &  foyez  fûr  que  vos  peines  feront 
bien  récompenfées. 

André,  gaiement . 

S  d  le  faut  ,  je  luis  prêt  à  repartir ,  quoicme 
bien  las  ;  le  tout  pour  votre  fervice  ,  rna- 
demoifelle ,  entendez-vous  ?  &  cela  fans  in¬ 
teret  au  moins.  .  •  .  Demandez  à  madame 
comme  je  mis.  .  c  .  Allez,  quand  quelqu’un 
me  plait ,  &  qu’une  perfonne  efl;  belle  5e 
touchante  comme  vous ,  honnête  5e  poli 
comme  ce  moniteur  ,  il  n’y  a  pas  befoin  de 
dire  mon  uevotri  j  trois  a  Rome  d’un 
tiait...  Je  vais  la  -  bas  faire  un  foinine ,  fous 
\oüe  ben  plaifir  j  mais  pour  peu  que  vous 
ayez  befoin  de  moi ,  vous  n’aurez  qu’à  crier , 
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alerte  André  ,  alerte  !  Et  André  fera  debout 
à  vos  ordres.  (  Il  fort.  ) 


SCENE  VII. 

ZOÉ,  Madame  GERVAIS. 

Zoé. 

O  I  L  A  un  garçon  qui  me  paroît  d’un 
excellent  naturel. 

Madame  G  E  R  y  A  î  S. 

Il  m’efl:  fort  attaché.  Il  poffede  d’ailleurs 
un  de  ces  caraéleres  heureux  ,  qui  prennent 
le  rems  comme  il  vient.  Il  eft  même  fufcep- 
tible  d’une  forte  de  grandeur  d’ame.  Quel¬ 
que  fatigue  qu’il  effuie ,  on  ne  l’entend  ja¬ 
mais  fe  plaindre  ;  habitué  à  fon  genre  de  vie  5 
comme  il  n’en  connoît  pas  d’autre  ,  il  ne 
murmure  point ,  &  jamais  la  peine  ne  lui  ôte 
la  gaieté. 

Z  o  £ 

Il  a  vu  cette  maifon  *  où  j’ai  femé  le  trouble 
&  la  confternation  ;  cette  maifon  abandonnée 


49 


DRAME, 

par  les  amis  de  mon  pere,  qui  s’y  plaifoient 
tant ,  aujourd’hui  trifte  &  folitaire. . .  ah  i  je  ne 
mérite  point  Tes  regrets.  Suis-je  digne  qu’il 
daigne  pourfuivre  fa  fille  coupable  ?..  Eh  ! 
fi  mon  frere  ne  venoit  point ,  s’il  abandon- 
noit  fa  fœur.  . .  ;  que  deviendrois  -  je  !  ....  • 
Dans  le  monde  entier  je  fuis  feule.  Ah  3 
Franval ,  Franval  ?  où  êtes-vous  !  (  Un  grand 
Jilence.  ) 

Madame  Cerya  is,  la  mirant  d'une 

rêverie  profonde . 

Vous  tombez  dans  un  état  bien  fombre.  Ne 
vous  abandonnez  pas  à  vos  lugubres  penfées* 
Cherchez  plutôt  à  vous  difiraire. . .  Je  ne  vous 
propoferai  point  de  prendre  Pair  autour  de  h 
maifon  ,  il  y  auroit  peut-être  du  danger; 
mais  defeendez  au  jardin  5  vous  vous  promè¬ 
nerez  fous  une  allée  couverte  ?  &  j’éloignerai 
tout  le  monde. . . 

Z  O  E  ,  dans  un  certain  défordre . 

Mon  pere  !...  mon  frere  !  . .  .Franval  !  . .  ; 
Ils  font  la. .  •  Je  les  vois  ;  ds  rrf  interrogent  ; 
ils  m’accufent  ;  ils  me  parlent  tous  enfembie. 

D 


Z  0  Ê, 

Dieu  !  à  qui  réfifter  des  trois?  {Madame 
Gervais  cherche  à  la  dijlraire.  ) 

Madame  G  E  R  v  A  i  s. 

Ne  fuivez  point  ces  fantômes  de  votre 
imagination. 


SCENE  VÏI  ï. 

ZOÉ  ,  Madame  GERVAIS  ,  BERTRAND, 

BERTRAND,  d'un  ton  niais  &  très -lent. 

J  E  viens ,  madame  ,  félon  que  vous  m’avez 
dit  tantôt,  qui  étoit  de  vous  avertir  de  tout 
ce  qui  viendroit  ici.  Ï1  y  a  là-bas, au  haut 
du  grand  chemin  ,  fur  la  montagne  ,  une 
charte  de  pofte  qui  nous  arrive  au  grand 
galop.  Je  ne  fais  que  de  Fappercevoir.  .  .  a 
Quels  chevaux  donnera-t-on  ?  Il  en  faudra 
quatre  ?  car  il  y  a  portillon. 

Zoé. 

Une  chaife  de  pofte  !  Tout  mon  fang  fe 
glace. . .  Si  c'étoit  ! . . . 


imm 
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Madame  G  E  R  v  A  i  s. 

Mais  ii  arrive  ici  des  chaifes  de  pofle  à 
toutes  les  heures.  Je  veillerai  kir  vous  j  n’ayez 
^>oint  d  inquiétude.  (  A  Bertrand .  )  André 
dort  ? 

Bertrand.' 

Oui ,  madame.  Il  efl  préfentement  dans 
f écurie ,  occupé  à  ronfler  tout  fon  faoul. 

Madame  G  e  R  v  a  i  s. 

Ne  l’éveillez  pas  :  je  vais  voir  ce  que  c’eft. 
Allez  toujours,  allez  ,  Bertrand. 

Bertrand. 

Oh  !  vous  avez  encore  un  bon  quart 
d’heure  avant  que  l’on  arrive  ;  car  le  che¬ 
min  efl:  gliflant. 


SCENE  I  X. 

ZOE,  Madame  G  E  R  V  A  I  S. 
Madame  G  E  R  y  a  i  s. 

_/est  peut-être  votre  frere  ;  ne  l’atten  Jez- 
vous  pas  ? 

D  ij 
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Zoé. 

Mon  frere  ?  Non  :  ce  n’eft  pas  lui  ,  il  arri- 
veroit  feul  à  franc  étrier.  11  ne  m’a  pas  en¬ 
voyé  un  mot  d’écrit. . .  Que  penfe-t-il  de  fa 
fœur  !..  Si  j’avois  perdu  Ion  eftime!  ...  Ah , 
quel  tourment  !...  Madame  ,  ne  me  quittez 
pas ,  je  vous  en  conjure. 

Madame  G  E  R  v  A  I  S. 

Defcendez  dans  la  falle  baffe.  Comme  elle 
n’eft  pas  defiinée  aux  voyageurs  ,  perfonne 
n’y  entre  ,  &  vous  y  obferverez  facilement 
de  l’œil  qui  viendra. .  .  Si  c’eft  votre  frere  , 
vous  frapperez  cinq  petits  coups ,  &  je  l’in¬ 
troduirai  fur  -  le  -  champ.  Enfin  vous  ne  ferez 
apperçue  de  qui  que  ce  foit ,  &  vous  verrez 
arriver  tout  le  monde.  Retenez  bien  le  lignai. 
En  attendant ,  fi  vous  voulez  vous  difliper , 
je  vous  prêterai  quelques  livres. 

Zoé. 

Je  fuis  trop  troublée  pour  pouvoir  lire. 
J’ai  affez  de  rêver  à  mes  malheurs. ...  Je  me 
trouve  dans  un  accablement  mortel  ;  ma  tête 
eft  dans  un  défordre. . .  Déjà  cette  journée 
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me  paroît  éternelle.  .  . .  Qui  fait  l’heure  où 
Franval  arrivera! .  .  Qui  fait  ! . .  Ah  ,  Franval , 

Franval  ! . fi  j’ai  quelque  fermeté ,  elle 

m’abandonne  dès  que  je  ne  jouis  plus  de  ta 
préfence» 


+ 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 


(  On  voit  Z  oc  qui  traverfe  la  Scène  &  fuit 
avec  précipitation  ;  elle  ejl  toute  effrayée 
&  je  cache  le  vifage.  Madame:  Gervais  1$ 
fuit .  ) 

ZO  É,  Madame  GERVAIS. 


Zoé, 

ïEl!  où  fuir  ?  .  .  où  me  cacher  ?...  où 
trouver  un  abyme  affez  profond?  Malheur 
reufç  ! . . .  Terre ,  enfevelis  »  moi  ! 

Madame  G  E  R  Y  A  I  S. 

Vous  me  jetez  dans  un  terrible  effroi.,,® 
Serait  -  ce  votre  pere  ? 

Zoé. 

Oui  ,  ffeft  lui .  . .  Jamais  je  ne  foutiendraî 
m  vue .  ç ♦  *  je  tomberons  anéantie 
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Madame  G  E  R  y  A  i  s. 

Et  pourquoi  fortir  de  l’endroit  où  vous 
étiez  ? 

Z  O  É. 

Il  parloit  d’y  entrer.  J  ai  entendu  fa  voix 
terrible  ,  menaçante  :  la  frayeur  ,  plus  forte  3 
a  emporté  mes  pas.  J’ai  couru  fans  (avoir 
où  j’allois  ;  tout  mon  fang  s’eft  retiré  de  mes 
veines...  Un  nuage  épais  fe  répand  fur  ma 
vue  ...  Je  ne  puis  plus  marcher.. .  fecou- 
rez  -  moi. .  . . 

Madame  G  E  R  v  a  i  s. 

Modérez  vos  frayeurs  ...  Si  vous  alliez 
vous  évanouir.  .  . 

Zoé. 

C’efl  fa  voix  redoutable  qui  brife  encore 
mon  ame. . . .  Soutenez  -  moi  ;  je  me  meurs. 

Madame  Gervais  ,  ouvrant  un  cabinzt 
voijin  avec  p  récïpitation. 

Ah ,  malheureufe  enfant  !  vous  ne  pou¬ 
vez  plus  revenir  fur  vos  pas.  Poffédez-vous. 
J’entends  du  bruit.  Entrez  vite  dans  ce  cabi¬ 
net  5  &  fermez-vous  en-dedans. 

D  iv 


Z  0  É,/e  traînant  avec  peine , 

C’eft  le  hoid  du  trépas  qui  eft  venu  glacer 
tous  mes  fens. 

Madame  G-ERVAIS  ,  la  pouffant  dans 

le  cabinet. 

Du  courage ,  ou  vous  vous  perdrez. . . 
Entrez  ,  &  tirez  îe  verrouih 


SCENE  IL 


S,  MAX  ANDRE  pere ,  Ma« 
dame  G  E  R  V  A  I  S, 

S»  MaxàNDRE  pere.  On  V entend  lorfqu  il 
e(l  encore  derrière  le  théâtre . 

J  E  fais  ce  que  je  veux  ;  je  fais  ce  que  je 
cherche.  ...  Je  prétends  vifiter  par-tout .  .  » 
qu’on  me  laiflfe  . .  .  retirer. 

(  U  entre  en  regardant  de  tous  côtés  dans  la 
chambre  ;  il  tient  Jes  piflolets  d'une  main  % 
&  les  pofe  fur  une  table  ;  il  s' afjied  brufque- 
ment  s  fe  leve  3  marche  à  grands  pas  3  U 
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yijage  tourné  tantôt  vers  La  porte ,  tan¬ 
tôt  fur  madame  Gervais.  IL  ejl  comme  un 
homme  fort  agité  &  qui  héfte  s’il  doit 
fortir  ou  refer .  ) 

Madame  G  E  R  y  A  i  S. 

Vous  avez  bien  de  la  peine,  à  ce  qu’il 
|ue  paroît ,  moniteur ,  à  trouver  une  chambre 
qui  vous  convienne  ....  Avez  -  vous  affez 
parcouru  toute  ma  mai  Ton  ,  pour  vouloir 
bien  vous  décider? 

%  t 

S.  Max  andre  pere. 

Eft-ce  vous ,  madame ,  qui  êtes  la  maîtreffe 
de  ce  logis  ? 

Madame  G  E  R  v  a  I  S. 

O  ui  ,  Monfieur. 

S.  M  a  x  A  N  d  R  e  pere. 

Répondez  -  moi  :  quel  efl:  le  monde  logé 
ici  ? 

Madame  G  E  R  V  A  x  S. 

î!  n’y  a  perfonne  pour  le  préfent ,  mon¬ 
fieur  ;  vous  êtes  maître  de  toutes  les  cham¬ 
bres  ,  ôc  vous  pouvez  choifir. 


» 
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S.  M  A  X  A  N  D  a  E  pere. 

Gardez  -  vous  de  me  tromper  ,  madame  , 

&  dites -moi  la  vérité  en  tout.  J  ai  droit  de 

* 

vous  interroger.  Il  doit  avoir  pafte  par  ici 
deux  coupables  que  je  pourfuis.  L’une  eft 
une  malheureufe  dont  je  fuis  le  pere  ;  l’au¬ 
tre  eft  fon  luborneur  &  ion  ravifleur.  Sont- 
ils  venus  ?  Se  font  -  ils  arrêtés  ?  Sont  -  ils  par¬ 
tis  ?  Les  avez  -  vous  vus  ?  Je  vous  ordonne 
de  me  déclarer  ce  que  vous  favez ,  &  de 
m’indiquer  la  route  qu’ils  ont  prife. 

Madame  G  E  R  v  A  I  S. 

Cette  pofte,  moniteur,  eft  éloignée  de  la 
route  ordinaire.  Si  ce  font  des  gens  qui 
fuient,  ils  n’auront  certainement  'pas  pris  ce 
chemin. . .  Je  ne  connois  point  ceux  dont 
vous  me  parlez. 

S.  Màxandre  pere. 

Si  vous  m’en  impofiez  ,  madame  ,  vous 
auriez  lieu  dans  la  luire  de  vous  en  repen¬ 
tir. . .  Je  vous  en  préviens. 

Madame  G  E  R  Y  A  i  s. 

Je  ne  fais  pourquoi  vous  m’adreffez  de 
telles  menaces  3  moniteur. . . 

>  *  v 
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S.  Maxandre  pcre. 

Elles  ne  feroient  pas  vaines.  . .  (  Se  recueil - 
Ar/z/.  )  J’aurai  donc  mal  combiné.  .  .  O  fu¬ 
reur  !  (  Se  Levant.  )  Allons. . .  Si  je  favois 
qu’ils  fuffent  cachés  quelque  part ,  &  que 
vous  les  dérobafîiez  à  ma  jufle  vengeance , 
j’embraferois  cette  mai  fou  de  mes  mains  , 
plutôt  que  de  les  voir  m’échapper. . .  Je  les 
joindrai  ,  quoi  qu’ils  faffent.  Le  châtiment 
pourra  être  tardif,  mais  il  eft  inévitable.  ,u 
S’il  faut  errer  toute  ma  vie  ,  je  la  dévoue 

i 

toute  entière  à  leur  pourfuite.  .  .  Il  faudra 
bien  enfin  que  je  les  rencontre,  &  alors 
malheur  à  tous  deux.  (  Un  domeJUque  entre 
&  lui  préfente  fur  une  affecte  du  vain  &  du 
vin.  ) 

Le  Domestique,  dé  un  ton  de 

voix  touche  ,  &  fuppliant  fon  maître. 

Nous  vous  en  conjurons  tous,  monfieur, 
un  moment  de  repos  ;  prenez  du  moins  quel¬ 
que  nourriture  ;  n’altérez  pas  à  ce  point  votre 
fanté.  Depuis  trois  jours. . . 


Z  O  Ê, 


S.  M  A  X  A  N  D  R  E  pere.  Il  prend  un  m or- 
ceaude  pain ,  &  apres  C  avoir  trempé  dans 
du  vin ,  il  le  porte  à  fa  bouche  ;  au  lieu 
de  r  avaler ,  il  le  rejette  fur  l'ajjïettc  &  dit  ; 
Ote  cela. . .  J’étouffe. 

Le  Domestique* 

Mais  ,  monfieur ,  prenez  fur  vous. . . 

S.  Maxandre  pere. 

Ote  cela  ,  te  dis-je  ;  nous  ne  fomines  pas 
encore  prêts  de  nous  repofer. , .  Remonte 
à  cheval  fur-le-champ.  Pourfuis  la  route  à 
droite  ,  tant  que  tu  pourras  aller;  je  prendra 
ïa  gauche  ;  tu  reviendras  enfuite ,  fi  tu  n’as 
rien  découvert. . .  Obferve  tout ,  interroge 
tout,  feme  l’argent,  n’épargne  ni  foins  ni 
promeffes ,  fuis  les  moindres  indices.  . .  Al¬ 
lons  5  des  chevaux  :  je  ne  demeure  plus  ici 
qu’un  inftant. 

Le  Domestique. 

Mais  encore ,  monfieur ,  écoutez  nos  priè¬ 
res . Quoi ,  fans  vous  déhotter  ?  ,  .  Vous 

ne  vous  donnez  pas  un  moment  de  repos. 
H  feroit  tems  néanmoins  de  fonger  à  vous. 


i 
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S.  MâXANDRE  pere ,  un  ton  & 

un  gejle  de  colere . 

Ne  m’as  -  tu  pas  entendu?..  Non*  non„ 
mes  yeux  ne  Te  fermeront  au  fommeil,  que 
lorfque  les  tenant  en  ma  puiffance  *  j’aurai 
puni  l’infame  à  fes  yeux.  C’eft  alors  que  je 
pourrai  me  permettre  quelque  repos. 
Madame  Geryais  *  à  M.  de  S.  Maxandre * 

Monfieur  feroit  beaucoup  mieux  dans  la 
falle,  où  il  y  a  du  feu*  que  dans  cette  chambre, 
S.  Maxandre  pere. 

Je  m’y  plais.  (  A  pris  un  Jilence .  )  Ecou- 
tez-moi  *  madame,  je  vous  fais  compter  mille 
louis ,  fi  vous  parvenez  à  me  les  faire  décou¬ 
vrir.  C’eft  le  prix  auquel  je  m’engage  pour 
qui  me  rendra  ce  fervice  ;  mais  fongez  en 
même  tems  que  je  deviens  l’implacable  en¬ 
nemi  de  quiconque  aura  favorifé  leur  retraite  y 
ou  diffimulé  leur  fuite. 

Madame  G  E  R  v  a  I  s. 

Eh,  comment  voulez  -  vous  ,  monfieur  y 
que  je  protégé  la  retraite  ou  la  fuite  de  ceux 
dont  vous  me  parlez  ? 


ZOÉ , 


S.  Maxandre  pere. 

Il  vous  fera  facile  de  les  reconnoître.  Le 
crime  eft  gravé  fur  le  front  du  raviffeur  ; 
il  eft  un  de  ces  hommes  audacieux  &  lâches  * 
qui  comptent  pour  rien  l’honneur  &  le  re¬ 
pos  dune  famille.  Votre  devoir ,  madame  9 
eft  d’embrafter  ma  caufe  ;  c’eft  celle  de  tous 
les  peres.  La  fociété  doit  s’armer  contre  la 
perfidie ,  le  rapt  &  la  licence.  Je  fuis  pere  , 
madame ,  &  pere  outragé  dans  ce  que  j’avois 
de  plus  cher.  Vous  m’en  voyez  verfer  devant 
vous  des  larmes  de  douleur  &  de  rage. 
Madame  G  E  R  v  A  I  s. 

Croyez,  monfieur  ,  que  je  ne  fuis  point 
une  femme  que  Ton  toucherait  avec  de  Ton, 
Vos  paroles  fuffiroient.  .  .  Je  vous  plains 
d’étre  dans  une  fituation  fi  violente.  Ne  pour¬ 
riez-vous  pas  commander  à  vous-même  ?  Je 
defirerois  beaucoup  que  vous  fuffîez  plus 
calme  ,  ou  du  moins  plus  modéré. 

S.  Maxandre  pere ,  frappant  du  pied. . 

Modéré.  .  .  modéré.  .  .  quand  on  vous 
arrache  le  cœur  ^  quand  je  fuis  lur  un  brafier 


DRAME. 
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ardent  qui  me  dévore  ! .  .  Soulagez  -  moi  a 
foulagez-moi  5  en  m’indiquant  le  chemin  qu’ils 
ont  pris,  ou  laiffez-moi  à  ma  jufte  fureur. 
(  Âpres  un  repos.  )  Ah  !  plutôt ,  madame  , 
entrez  dans  l’excès  de  mes  peines.  Aucune 
tache  n’a  jamais  fouillé  ma  vie.  J’ai  vécu  avec 
honneur  foixante  ans ,  &  tout  ce  qui  m’en- 
vironnoit  faifoit  ma  gloire.  La  honte  &  l’op¬ 
probre  m’attendoient  au  terme  de  ma  car¬ 
rière  ;  un  ennemi  de  mon  fang  m’a  enlevé 
mon  enfant  qu’il  a  féduite.  Il  a  porté  fur  moi 
fes  mains  hardies. . .  Je  cours  lui  arracher 
d’une  main  fa  proie ,  &  de  l’autre  le  renver- 
fer  fanglant  à  mes  pieds.  Il  fervira  d’exemple 
à  tous  les  fcélérats  de  fon  efpece ,  &  celui-là 
du  moins  fera  puni  d’un  maniéré  éclatante. .  . 
Mais  que  fais -je!  Mes  propres  emportemens 
me  trahiflfent  ;  on  me  redoute,  on  fe  tait  en 
ma  préfence  ;  on  me  déguife  la  vérité. . .  Si 
ces  murs  pouvoient  parler  ,  ils  me  diroienü 
peut-être  qu’ils  ont  féjourné  en  ce  lieu  même. 
Eh  !  je  ne  fais  quelle  fauffe  pitié  rend  autrui 
complice  du  forfait, . , ,  C’eft  ce  que  je  vais 


favoir  plus  loin  ;  &  s’il  faut  que  vous  les  ayez 
protégés ,  madame ,  tremblez.  (  II  prend  fies 
piflolets  ,fait  le  tour  de  la  chambre ,  obfervam 
tout  avec  attention .  Ils*  arrête  devant  la  porte  du 
cabinet .  )  Mais  qu’eft  ceci ,  madame  ?  efl-ce 
une  porte  de  cabinet  ou  d’efcalier  ?  Je  n’ai 
point  vu  la-dedans.  Cil fait  un  gefe  pour  pouf* 
fer  la  porte .  ) 

Madame  G  E  R  y  A  î  S  effrayée  ,fe  nui 

au  -  devant . 

Monfieur  ,  c’eft  une  porte  condamnée» 

S.  Max  andre  pere. 

Une  porte  condamnée?  Pourquoi  donc 
cette  précipitation  5  madame  ?  Vous  changez 
de  couleur.  .  « 

Madame  G  E  R  v  A  i  s. 

J’ai  droit  d’être  offenfée  du  fcandale  que 
vous  faites  chez  mot. . . .  Vous  devez  fa¬ 
voir  ,  monfieur  3  qu’on  n’eft  point  autorifé 
à  faire  de  pareilles  vifites. 

S.  Maxandre  pere  ,  avec  joie , 

Quel  coup  de  lumière  !...  O  l'heureux 
moment  de  ma  vie  !  en  croirai  -  je  mes  foup- 


Cette  porte  efl:  un  foible  rempart....  je  le 
renverie. 

Madame  Ger  y  aïs,  fe  matant  devant 

La  porte. 

Arrêtez ,  monfieur  5  arrêtez  ....  Au  Re¬ 
cours  ! 

S.  Maxandre  pere. 

Vaine  réüflance.  Croyez  -  moi ^  madame.*1 
retirez  -  vous. 

Madame  G  E  R  y  a  I  s. 

Quelle  violence  !  Au  fecours  !  au  fecours  ! 
{  Quelques  perfonnes  de  La  maifon  montent  3 
&  s'arrêtent  à  la  porte  de  la  chambre aj 


y r/" 


SCENE  III. 


(  Zoé  ouvre  elle- même  la  porte  du  cabinet ,  & 
tomoe  a  genoux  devant  Jbn  pere  ;  madame 
la  fout  lent  dans  cette  humble  pojlure.  Pen¬ 
dant  ce  tems  ,  S .  Alaxandre  pere  ,  mettant 
un  pifolet  en  arrêt ,  fe  précipite  dans  U 
cabinet,) 

5,  Maxandré  pere  ,  entrant 

dans  le  cabinet . 

Si  es  là ,  malheureux ,  demande  pardon 
à  Dieu  ;  voici  ton  dernier  moment.  (  Il  re¬ 
vient  fur  la  feene ,  )  Il  échappe  à  ma  ven¬ 
geance. 

Zoé,  toujours  prof  er née . 

Mon  [pere  ! 

S*  Maxandré  pere ,  avec  la  froideur 
du  mépris  &  de  V indignation. 

Je  devrois  te  renverfer ,  te  fouler  fous 
mes  pieds.  Mais  non  :  je  veux  que  tu 
gémiffes  de  ta  trahifon  chaque  jour  de  ta 

V 
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vie....  Va,  celle  de  pleurer  :  les  larmes 
m’endurci  ffent. 

Zoé. 

Je  n’ai  point  l’audace  d’attendre  ici  ma 
grâce;  mais  dans  cet  état  d’hurniliaticÆi  & 
de  terreur  5  mon  pere ,  ayez  pitié  de  mon 

S;  M  A  X  A  N  D  R  e. 

( 

Je  ne  ferai  pas  feul  à  être  malheureux.»; 
Que  le  remords  te  déchire  ,  Se  que  la  honte 
t’écrafe  !  Tu  vas  recueillir  les  fruits  de  ta  ré¬ 
bellion,  Sois  préparée  à  tout.  Ce  n’efl  qu’en 
marchant  fur  ma  tombe  ,  que  tu  pourras  for- 
tir  de  la  prifon  où  tu  vas  defeendre  . .  .  d 
Demande  préfentement  au  ciel  l’heure  de 
ma  mort  ;  appelle  mon  trépas.  Ces  vœux 
feront  dignes  de  toi. 

O 

Zoé. 

l’embrafle  les  chaînes  les  plus  pelantes  ^ 
&  avec  la  plus  parfaite  réugnation  ;  mais 
croyez  du  moins  que  je  refpeéle  ?  que  je  ché¬ 
ris  ,  que  je  bénis  la  main  qui  me  frappe  ÿ  & 
fous  laquelle  je  m’humilie. 
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Z  O  £\ 


S.  Maxandre. 

Fille  dénaturée ,  qui  dans  un  feul  inftant 
as  oublié  vingt  années  de  tendreffe  &  de 
loins  paternels.  .  .  toi  que  j’aimois  ,  toi  que 
j  ai  £;op  aimée  . . .  fois  maudite  ! 

Z  O  É  ,  en  jetant  un  cri . 

Mon  pere  ,  épuifez  fur  moi  toutes  vos 
vengeances ,  je  les  mérite  ;  mais  ne  me  mau- 
diffez  pas. 

S.  Maxandre  pere. 

Ma  malédiction  reftera  fur  ta  tête,  pour 
prix  de  ta  révolte,  &  je  ne  fais  moi-même 
quand  je  la  lèverai. 

Zoé. 

S’il  ne  faut  que  mon  fang  pour  effacer 
mon  crime,  il  efî  à  vous;  mais,  mon  pere , 
mon  pere,  ne  me  inaudiffez  pas.  (  Levant 
Us  yeux  au  ciel  &  les  mains  jointes .  )  Dieu 
bon  &  miiericordieux  ,  Dieu  clément ,  qui 
prends  pitié  des  cœurs  repentans ,  éclaire- 
moi  ,  guide  -  moi ,  infpire  -  moi  !  Que  dois-je 
faire  pour  fléchir  un  pere ,  pour  éloigner 
rîe  ma  tête  la  foudre  de  fa  malédiction? 


fi 
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S.  MâXANDRE  pere. 

Il  falloit  l’invoquer  au  moment  que  tu 
conçus  ton  coupable  projet.  Le  ciel ,  le  ciel 
n’exauce  point  les  vœux  d’une  fille  rebelle , 
lorfque  les  cris  vengeurs  d’un  pere  les  in¬ 
terceptent,  &  la  vouent  à  l’anathéme  qu’elle 
a  mérité. 

Zoé. 

Ah  !  tout  crime  eft  pardonné ,  quand  il 
eft  fuivi  d’un  vrai  repentir. . .  O  ma  mere  , 
ma  mere,  pourquoi  n’êtes -  vous  plus!  Je 
vous  invoque  ;  que  mes  cris  percent  votre 
tombe.  Parlez  au  cœur  de  mon  pere. 

S.  M  A  x  A  N  d  R  e  pere. 

Ta  mere ,  qui  fut  vertueufe ,  rougit  de  toi , 
&  doit  s’eftimer  heureufe  de  n’etre  point 
ici  témoin  de  ta  honte...  Celle  de  l’invo¬ 
quer  :  elle  rejette  tes  prières. 

Madame  Gervais,  fuppliant  M.  de 

S.  Maxandre. 

Ah  ,  monfieur,  de  grâce,  épargnez-la  par 
pitié  !  .  .  Voyez  ...  Si  foible  ,  hélas  !  com¬ 
ment  peut-elle  ré  fi  fier  à  tant  de  fouffrances  ï 


mmm» 


S.  M  A  X  a  N  D  RE  pere. 

Leve  »  toi ,  &  prends  des  forces .  . .  Tu  en 
auras  beioin  pour  les  épreuves  que  tu  dois 
fubir. 


ap 


rès 


avoir  été  relevée 


&■  afiifi 


e  par 


madame  -Gervais , 


Tous  les  objets  me  paroifient  troubles. 
(  A  madame  Gervais .  )  Eh  !  pourquoi  me 
fecourez- vous  ?  Laiffez  -  moi  mourir. . .  Que 


h  mort  me  paroîtroit  douce  en  ce  moment  \ 
S.  Max  ANDRE  pere  ,  a  un  ton  ironique , 
L’amour  donne  du  courage  ,  &  Ion  peut 


fout  braver,  tout  endurer  avec  un  tel  (en- 


timent.  (  Après  un  JiUnce.  )  Mais 
déjà  délai iTée  ?  Si-tôt  infidèle  ? 


quoi  #  il  ta 
Am  fi  ie  fé- 


duéleur  dédaigne  le  premier  fa  viftime. . . 
Il  faut  encore  que  ton  pere  te  fa  fie  violence 


pour  te  procurer  un  afyle.  , .  Tes  yeux  fem- 
blent  chercher  les  traces  de  les  pas  ;  tu  trois 
au  -  devant  de  lui  ,  le  fupplier  d’être  moins 
inexorable;  mais  dans  le  cours  de  fes  con¬ 


quêtes,  il  efi:  allé  fans  doute  chercher  ail- 
leur  quelqu’autre  malheureufe  qui  ne  lui 
coûtera  pas  plus  que  toi  à  féduire. 
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Zoé. 

O  mon  pere  !  je  vous  vois  comme  un  Dieu 
courroucé.  Je  me  profterne  fous  la  main  qui 
me  châtie  ;  mais,  oierois-je  vous  le  dire  ?  c’eft 
contre  votre  propre  confcience  que  vous 
outragez  Franval.  Vous  favez  qu’il  n’eft  ni  vil, 
ni  lâche  ,  ni  corrupteur  ;  vous  l’avez  eftimé  ; 
&  depuis  que  l’orgueil  ,  trop  ordinaire  à 
votre  l'ang  ,a  impofé  fiîence  à  votre  amitié  , 
c’eft  dès  ce  moment  que  vous  n’avez  plus 

voulu  le  connoître  :  &  voilà  la  fource  de 

& . 

nos  malheurs.  . .  Non  ,  je  ne  réfifterai  point  à 
votre  autorité  ;  je  la  refpeéte ,  &  je  fubirai 
courageufement  ma  deftinée. . .  Que  n’avez- 
vous  été  témoin  de  mes  combats  !  Ils  ont 

s 

furpafte  mes  forces. .  .  Mais  avant  de  mourir , 
fouffrez  que  je  vous  dife  qu’il  ne  tenoit  qu’à 
vous  de  trouver  un  fils  fournis  &  tendre  dans 
ce  même  homme  pour  qui  feul  vous  fûtes 
injufte ,  &  dont  vous  brûlez  aujourd’hui  de 
répandre  le  fang. 

S.  M  A  x  A  N  d  R  e  pere. 

Quoi  3  tu  ofes  le  juftifier  en  ma  préfence  ! 

E  iv 
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ZOÉ , 


‘Quoi ,  ton  aveugle  paffion  t’égare  à  ce  point  ! 
Précipite-moi  clans  la  tombe  ,  mais  épargne- 
moi  un  dernier  affront.  (  J  près  un  fikncc.  ) 
C  eft  là  l’enfant  dont  je  me  plaifois  autrefois 
à  enviiager  les  vertus  ,  celle  que  je  voyons 
croître  pour  être  l’honneur  de  ma  maifon  & 
Ja  confolation  de  ma  vieilleffe. ..  Ah  !  Dieu  , 

je  ne  fens  aujourd’hui  que  le  regret  de  t’avoir 
fait  naître  ! 

Zoé. 


Eh ,  pourquoi  fuis-je  née  ! 

S.  M  a  x  a  N  d  R  E  pere. 

^^ue  n  cs-tu  morte  au  berceau  ,  avant.  •  J 

Zoé. 

Il  m’eût  été  plus  facile  de  mourir  que  de 
fie  point  enfreindre  votre  inexorable  défenfe. 

S.  hl  A  x  A  n  D  R.  e  pere. 

Avec  le  teins  j’aurois  pu  me  laiffer  fléchir. 

ZoÉ,  vivement. 

Vous  auriez  pu  vous  laiffer  fléchir  ?  Eft-ce 
vous  qui  pariez  ,  mon  pere  ? . .  Non. . .  non. 
c'efl:  une  image  que  vous  m’offrez  aujour¬ 
d'hui  pour  combler  mon  défelpoir. 


% 
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S.  Maxandre  perc. 

L’obéifiTance  &  la  foumiflion  auroient  pu 
me  défarmer  ! 

ZoÉ,  pou  fiant  un  cri  douloureux . 

Ah  ,  Dieu  ,  eft  -  il  poffible  !  ....  L’obéif- 
fance  i 

S.  Maxandre  pere. 

Elle  auroit  imprimé  fur  ton  front  la  dignité 
d’époufe  ;  mais  indigne  à  jamais  de  ce  nom  * 
étrangère  aujourd’hui  à  tes  parens  ,  au  lieu 
de  Talégreffe  de  ta  famille,  des  larmes  de 
joie  &  des  bénédiâions  d’un  pere ,  tu  ne 
recueilles  que  l’opprobre  &  la  honte.  Je  t’y 
vois  infenfîble ,  parce  que  rebelle  à  tous  les 
devoirs,  perfide  ,  dénaturée  ,  livrée  à  ton  foî 
amour  &  peut-être  au  fond  du  cœur  parri¬ 
cide.  . . 

ZoÉ,  avec  véhémence. 

Moi ,  parricide  !  Arrêtez ,  mon  pere ,  arrê¬ 
tez.  Ici  le  châtiment  furpaffe  le  crime. . . 

S.  Maxandre  pere. 

Quel  droit  as-tu  à  ma  pitié  ? _ Tu  as 

foulé  aux  pieds  cette  vertu  qui  dans  ton  fexe 
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nourrit  toutes  les  autres;  &  que  dois  -  je 
attendre  d’une ame  que  le  vice  a  fouillée? 

Zoé* 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l’énormité 
de  ma  faute  ;  mais ,  je  puis  le  protefter  devant 
vous  ,  devant  Dieu  que  j’attefte ,  &  dont 
I  œil  voit  tout,  ce  cœur  eft  demeuré  pur. 
Digne  de  votre  courroux ,  mon  pere ,  il  ne 
Pc  Pt  point  de  vos  mépris. 

S.  Maxandre  pere. 

Je  tire  le  rideau  :  que  m’importe  ce  que  tu 
es  ?  je  vois  ce  que  tu  paroîs  être.  . ,  Allons  9 
il  eft  tems  de  marcher  vers  le  cloître ,  d’où 
tu  ne  fortiras  qu’au  moment  où  mon  cer¬ 
cueil  defcendra  dans  la  terre. 

Zoé. 

A  ce  prix  ,  puilïe-je  n’en  jamais  fortir  ! 

S.  M  axandre  pere. 

C’eft  pour  la  derniere  fois  que  nous  fouî¬ 
mes  enfemble ,  &  nous  ne  fournies  plus  faits 
pour  nous  rencontrer. ...  Le  dernier  vœu 
que  ma  conimifération  telaiffe,  c’efl:  que  tu 
appaifes  la  colere  du  ciel ,  &  que  tu  te  récon- 
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ciliés  avec  les  vertus  que  tu  as  méconnues. 

Zoé. 

Ah  !  fi  le  ciel  eft  fenfible  à  la  profondeur  * 
à  la  vérité  des  remords  ,  j’ai  déjà  obtenu  grâce 
devant  lui.  (  A  madame  Gavais.  )  Adieu  y 
madame;  je  ne  vous  oublierai  jamais.  (  En 
t embrajjant ,  elle  lui  dit  à  V oreille  :  )  Ecartez 
Franval  *  prévenez  le  plus  grand  défaftre. .  , 
C’efl:  pour  lui  que  je  tremble. 

Madame  Gervai  S,  à  voix  bajje. 

Mon  zele  redoublera;  repofez  »  vous  fur 
moi.  (  Haut.  )  Je  voudrois  bien  ne  vous  avoir 
jamais  connue  ,  aimable  &  malheureufe  en¬ 
fant.  Je  foutiendrai  que  vous  êtes  fans 
tache  ,  que  votre  cœur  efl:  noble  &  pur  ; 
un  jour  vous  appaiferez  le  courroux  d’un 
pere  3  &  il  vous  verra  telle  que  je  vous  vois. 
Croyez  au  pardon  ,  au  retour  de  fa  tendre ffe, 

Zoé. 

C’efi  la  feule  grâce  que  je  vais  demander 
au  ciel.  .  .  J’ai  commis  une  grande  faute;  je 
vais  l’expier.  (  Embraffant  madame  Gervais.  ) 
Adieu.  (  On  voit  paraître  dans  le  fond  du 
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théâtre  S .  Alaxandre  Jils,  J  Ciel  ,  que  vois-je  î 
Mon  frere  ! 


SCENE  IV. 


S.  MAXANDRE  pere ,  S.  MAXANDRE 
fils,  ZOÉ  ,  Madame  GERVAIS. 

S.  MàXANDRE  fils ,  fe  précipitant  dans  Us 

bras  de  fa  fœur . 

j^h  ,  Zoé  ,  où  te  conduit  mon  pere  ! . .  Tu 
es  dans  mes  bras  ;  ils  ne  te  quitteront  plus  ! 

Z  o  É. 

Et  tu  ofes  m’embraffer  ! 

S.  MàXANDRE  fils  ,  la  preffdnt  fur  fon  fein . 

Si  je  Tôles  ! . .  Aurois-tu  douté  de  ton  frere 
dans  ces  circonftances  extrêmes  ?  .  .  Com¬ 
bien  tu  Tauroîs  offenfé  ! 

S.  Maxandre  pere. 

Je  te  reconnois ,  fils  ingrat.  Qui  t’amene 
ici?  Ta  lâche  amitié  pour  un  traître. .  .  Au 
lieu  de  venger  notre  affront,  tu  protégés  un 
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vil  fuborneur  ;  tu  te  rends  fon  appui.  Viens, 
viens  le  défendre  contre  moi.  Mais  ne  crois 
pas  le  dérober  à  mes  coups  ;  il  n’eft  aucune 
puiflance  fur  la  terre  capable  de  le  fauver.  En 
le  couvrant  de  ton  corps,  tu  n’écarterois 
point  la  mort  que  je  lui  deftine. 

S.  Maxandre  fils. 

Oui ,  vous  l’avez  dit.  J’accours  ici,  &  grâces 
au  ciel ,  j’arrive  affez  à  tems  pour  fauver  ma 
fœur ,  vous  &  mon  ami. 

S.  Maxandre  pere. 

Ton  ami  ! 

S.  Maxandre  fils. 

Mon  pere  ,  la  fureur  égare  votre  raifon  ,  & 
je  viens  vous  rendre  à  vous-même. .  .  Tous 
trois  également  aveuglés  par  la  paffion ,  l’a¬ 
mitié  fainte  &  courageufe  m’ordonne  de  me 
montrer  ,  de  parler  &  d  agir. . .  Eh  quoi  !  lié 
a  elle  des  l’enfance ,  connoiffant  fon  cœur  & 
fes  vertus,  j’abandonnerois  ma  fœur,  je  la 
laifferois  expofée  à  vos  rigueurs  dans  un  mo¬ 
ment  où  vous  ne  vous  connoilfez  plus  vous* 
même  ?..  Le  fang  me  donne  aufli  des  droits..* 
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Elle  n’a  plus  de  mere ,  hélas  !  pour  plaider  fa 

caufe  y  elle  a  perdu  votre  effime  :  je  veux  par¬ 
venir  à  lui  rendre  tout  ce  qu’elle  a  perdu, 

S.  Maxandre  pere. 
Crains  de  te  rendre  bientôt  suffi  coupa¬ 
ble  qu’elle. 

S.  Maxandre  fils. 

Ce  que  je  crains  le  plus ,  c’eft  fon  éter¬ 
nelle  infortune. . .  N’allez  pas  fuivre  le  cour¬ 
roux  qui  vous  domine  ;  voyez  plutôt  des 
enfans  qui  fe  font  égarés ,  mais  qui  deman¬ 
dent  de  revenir  à  vous ,  &  qui  crient  à  votre 
cœur  de  pardonner. 

S.  Maxandre  pere. 

Moi ,  pardonner  ! 

S.  Maxandre  fil  s. 

Oui ,  vous  êtes  pere. . .  Je  l’affiégerai  ce 
cœur ,  de  tant  de  maniérés  qu’à  la  fin  j’en 
trouverai  l’endroit  fenfible* .  .  Je  dois  m’op- 
pofer  à  ce  qu’elle  foit  captive. . .  Vous  vou¬ 
lez  la  jeter  dans  un  cloître.  Dût-il  m’en  coû¬ 
ter  ici  la  vie ,  j’ofe  m’y  oppofer  3  &  la  pren¬ 
dre  fous  ma  garde. 


a 


■Ml 


BRAME.  79 

S.  Maxandre  pere. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  cet  excès  d’au¬ 
dace.  ..  Ainfi  vous  devenez  tous  téméraires  9 
quand  il  s’agit  de  me  braver  !  Et  voilà  mes 
enfans  ! 

Z  O  É  y  aux  pieds  de  fon  pere . 

Vous  me  voyez  à  vos  pieds  ,  foumife  & 
réfignée  au  plus  rigoureux  châtiment. 

S.  Maxandre  fils ,  avec  rapidité . 

Vous  m’approuverez ,  mon  pere  ,  mais  dans 
un  tems  plus  calme. . .  Soyez  moins  inexo¬ 
rable  ,  &  nous  fommes  toujours  vos  enfans. ., 
Rien  ne  peut  -  il  vous  toucher  ?  Ma  fcur 
mourante ,  ma  douleur  &  mes  larmes.  .  .  » 
Voyez  ce  que  vous  avez  fait  avec  votre  in¬ 
flexible  rigueur.  Vos  volontés  trop  abfo- 
lues  dévoient  fentir  qu’elles  échoueroient 
contre  le  pouvoir  de  l’amour;  vous  avez 
voulu  brifer  le  plus  invincible  des  liens.  Eh! 
pourquoi  ?  Pour  un  frivole  point  d’hon¬ 
neur  ,  pour  un  reffentiment  perfonnel ,  &  qui 
leur  étoit  étranger.  .  .  J’ai  vu  la  triflefle  & 
J’ennîâ  confumer  lentement  fes  plus  beaux 
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Jours.  Elle  voulut  vous  obéir;  elle  tomba 
dans  un  abattement  mortel.  Tant  de  com¬ 
bats  pafferent  fa  force  &  troublèrent  fa  rau 
fbn.  Elle  founaita  long  -  tems  d’être  délivrée 
du  fardeau  de  la  vie. . .  Oui ,  il  n’a  pas  tenu 
a  vous  qu’elle  n’expirât  de  douleur. 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  pere ,  pâle  de  colere 9 
S.  Maxandre  ! 

S.  Maxandre  fils  ,  vivement . 
Dans  1  état  où  je  fuis ,  je  ne  difpofe  plus 
de  mes  idées ,  &  ne  puis  garder  aucun  ména¬ 
gement.  Il  s’agit  de  fon  repos  & ,  je  l’oferai 
dire  ,  du  vôtre. . .  Le  ciel  a  voulu  qu’elle  le 
revît ,  qu’ils  s’aimaffent  davantage.  Loin  de 
vous  attendrir  de  tant  de  confiance,  vous 
avez  préparé  leurs  dernieres  infortunes. . .  Ce 
n’efi  point  la  rébellion,  c’eft  le  défefpoir 
pafiîonné  qui  l’a  jetée  entre  les  bras  de  celui 
qu’elle  aimoit.  Elle  a  rompu  un  joug  devenu 
infupportable  ;  elle  a  fuivi  le  libérateur  qui 
avoit  plus  d’empire  qu’elle-même  fur  fon  aine» 
S.  Maxandre  pere. 

Infenfé  ,  crois  -  tu  que  tou  délire  me  ga¬ 
gnera  l 
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gnera  ?  Penles-tu  que  ton  imagination  ré¬ 
duira  la  mienne  ?  Lâche ,  fi  je  t’en  croyois, 
tu  me  conduirais  jufqu’à  m’humilier  devant 
le  raviflfeur  de  ma  fille,  jufqu’à  le  prier  de 
recevoir  fa  main. .  .  Va,  je  luis  au-defïus  des 
illufions  que  tu  veux  me  faire  adopter  ;  maî¬ 
tre  d’elle ,  &  juge  abfolu  de  là  conduite  t 
fon  arrêt  eft  prononcé ,  elle  le  fubira. 

S.  Maxandre  fils. 

On  doit  du  reipeéï:  à  une  paffion  fi  conf- 
tante  &  ,  je  l’oferai  dire ,  fi  parfaite.  . .  Eh  , 
que  de  tourmens  ont  déjà  racheté  fa  faute  ! 
Changerez-vous  fon  cœur,  en  le  brifant  de 
douleur  ?  Non ,  elle  l’aimera  encore  dans  la 
retraite,  aux  pieds  des  autels  ,  dans  le  filence 
de  la  fohtude.  Elle  le  verra  par-tout ,  &  par¬ 
tout  loin  de  lui  les  ennuis  &  les  larmes 
épuiferont  fa  vie  avant  fon  amour. 

S.  ivl  A  x  a  N  d  r  e  pere. 

Ainfi  tu  te  rends  ion  complice  ,  ainfi  il 
t’a  corrompu  avec  elle  ;  il  a  détruit  du  même 
coup  tous  fentimens  d’honneur  dans  ton 
iem.  Quel  mépris  tu  m’infpires  !...  Mais  ell- 
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ce  bien  devant  moi  que  tu  ofes  parler  de 
l’amour  qu’elle  porte  à  un  homme  que  je 
hais  ! 

S.  Maxandre  fils. 

Et  pourquoi  le  haïffez-vous  ? 

S.  M  A  x  A  N  d  RE  pere. 

Pourquoi  je  le  hais  ?  Il  eft  poffible  que 
ce  foit  mon  fils  qui  me  le  demande  ,  qui 
loin  de  fe  joindre  à  un  pere  ?  fe  range  du 
parti  d’un  vil  féduéteur  ! 

S»  M  A  X  A  N  D  RE  fils. 

Lui  ?  .  .  Eh  ,  qu’avoit-il  befoin  de  recourir 
à  la  baffeffe  de  la  réduction  ,  lui  que  la  na¬ 
ture  a  formé  pour  intéreflér  au  premier  coup- 
d’œil  tous  les  cœurs  fenfibles  ?  Interrogez-les , 
vous  les  verrez  tous  époufer  fa  fituation  5  fe 
pénétrer  de  fes  douleurs  ,  &  toutes  les  bou¬ 
ches  enfin  prêtes  à  parler  pour  lui.  S’ils  fe 
font  trop  aimés  ?  impofez  -  leur  l’obligation 
de  s’aimer  d’un  amour  approuvé  par  les 
loix. . .  Ils  volent  au-devant  de  ces  liens, 
&  vous  les  rompez  lorfque  leurs  mains  les 
attendent. 
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S.  Ma  xa  N  dre  pere. 

Eh  !  que  devient  l’honneur  qui  doit  nou$ 
être  plus  cher  que  la  vie  ?  Sera-t-il  impuni 
l’outrage  qu’il  a  fait  à  notre  famille  ?  Va  le 
earelfer  encore  ,  arne  foible  &  pnfillanime  , 
va  lui  prodiguer  les  foins  d'une  amitié  fer  vile» 

S.  Maxandre  fils. 

Je  le  connois ,  &  mon  eftime  ne  lui  eft; 
pas  ravie.  Le  véritable  honneur  eft  d’être 
jufie  &  de  ne  point  punir  autrui  des  maux 
qu’on  s  eft  faits  à  foi-même.  II  eft  coupable* 
mais  il  peut  réparer  fa  faute.  Ce  n’eft  plus  le 
tems  aujourd’hui  de  combattre  un  penchant 
que  vous  avez  autorifé ,  &  qui  ne  peut  finir 
qif  avec  leur  vie.  Xout  5  ]ufqu’à  vos  fureurs 
indifcretes  ?  la  livre  à  l’homme  que  vous  pour-* 
fuivez.  *  .  Pourquoi  votre  haine  a-t-elle  pour 
objet  ce  cara&ere  fenfible  &  généreux  ?  Vous- 
même,  je  vous  ai  entendu  faire  Pé loge  cks 
talens  que  la  nature  lui  a  prodigués.  V  ous 
vous  félicitiez  d’avoir  rencontré  un  tel 
gendre.  Cependant  *  dans  une  vaine  dif- 
pute  *  votre  orgueil  un  jour  eft  blefle  j 


votre  fang  s  allume;  on  ne  s’humilie  points 
&  vous  voilà  furieux. . .  Vous  croyez  votre 
rang,  vos  droits  anéantis;  &  faifant  tomber 
fur  1  innocent  la  faute  d’un  autre,  vousban- 
niffez^celui  à  qui  vous  aviez  ouvert  votre 
maifon  ;  vous  lui  défendez  tout  -  à  -  coup 
d’aimer ,  comme  fi  cela  éroir  en  fon  pouvoir. 
Il  fait  tout  pour  vous  déformer  ;  mais  tou¬ 
jours  inexorable  ,  vous  demeurez  infenfible 
aux  'outr.iflions  de  fon  amour ,  aux  cris  de  fa 
douleur. 

S.  Maxandre  pere. 

Il  auroit  dû  refpe&er  ma  défenfe ,  s’éloi¬ 
gner  ,  comme  je  le  lui  avois  ordonné ,  épier  le 
tems  &  chercher  les  moyens  de  m’appaifer. 

S.  Maxandre  fils. 

Eh  !  vous  appaife-t-on  ?...  Ah ,  fi  plai¬ 
gnant  enfin  le  fort  d’un  homme  infortuné 
qui  vouloit  s’appeller  votre  fils  ,  fi  rappel- 
lant  pour  lui  vos  premières  tendreffes ,  vous 
vouliez  n’envifager  dans  fa  faute  que  les  em- 
portemens  d’un  amour  éperdu,  &  terminer 
ainfi  les  malheurs  de  tous  trois ,  quel  ma- 
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ment  !  Comme  vos  enfans  tomberoient  à 
vos  genoux  !  Comme  il  les  arroferoient  de 
larmes  de  joie  ! 

S.  M axa n dre  pere. 

Que  tu  es  loin  de  moi  ,  S.  Maxandre  ! 
Non,  tu  n’auras  jamais  que  lame  mol'e  & 
foible  de  ta  mere.  J’aurois  voulu  pouvoir  te 
tranfmettre  la  mienne.  Tu  ne  fais  pas  à  ouoi 
tient  cette  jufte  (évérité.  Aucune  de  mes 
aftions  ne  porte  d’empreinte  humi lian  e. 
J’ai  repouffé,  par  ce  caraétere  ferme  ,  les 
complots  des  méchans  &  leur  calomnie  ; 
tout  veut ,  tout  exige  que  je  le  puniffe. . . 
Va  recueillir  les  traits  de  ma  vie:  n’ayant 
outragé  perfonne  ,  je  n’ai  jamais  fotffert 
d’outrages  ;  la  foibleffe  dégrade  l’homme 
qui  ,  trop  indulgent,  ne  fent  pas  d’une  ma¬ 
niéré  affez  forte  ce  qu’on  doit  à  l’honneur. 
11  faut  favoir  épouvanter  l’audace  &  la  li¬ 
cence.  . .  Auffi-tôt  vengé  de  l’auteur  de  mon 
affront,  je  fuis  fatisfait ,  j’invoque  le  trépas.  Il 
ne  tardera  guere  à  venir  terminer  ma  honte 
&  ma  douleur. . .  Depuis  trois  jours  le  dé- 
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fefpoir  a  bien  avancé  ma  vie.  Eh  !  pourquoi 
voudrois-je  vivre  davantage  ?  Qui  peut  m’at¬ 
tacher  encore  au  monde?  J’ai  vu  mon  fang 
fe  foulever  contre  moi  ! 

S.  Maxandre  fils,  avec  fend  me  ne . 

Non  ,  non  :  vos  enfams  font  à  vous ,  ils 
vous  chériffcnt.  . .  Nous  voici  près  de  votre 
cœur  :  qu’il  ne  fe  ferme  point  à  nos  prières  ; 
dites  un  mot  ,  &  tout  rentre  dans  Tordre» 
Rendez  la  vie  ,  l’honneur  à  votre  fille  ;  vous 
retrouverez  en  elle  les  memes  vertus  qui 
vous  furent  fi  cheres.  Ce  même  amour  qui 
les  égara  par  les  obfiacles  ,  rendu  légitime  , 
fera  le  commencement  de  leur  félicité  ,  & 
la  fource  de  votre  bonheur.  Ah  !  mon  pere  ? 
lie  perfécutez  pas  la  feule  fille  que  le  ciel 
vous  ait  donnée  ;  ne  réduifez  point  au  dé- 
fefpoir  l’homme  que  vous  avez  aimé  &  que 
vous  aimerez  peut-être  encore  ,  quand. ...» 

S.  Maxandre  pere» 

Au  lieu  de  fupplier  pour  autrui ,  tremble 
en  ce  moment  pour  toi  «  même. 
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S.  Maxandre  fils. 

Quoi  !  je  n’obtiendrai  point  cette  grâce  de 
vous?  (Se  jetant  cl  fis  pieds .  )  Je  l’obtien¬ 
drai  5  on  j’expirerai  à  vos  pieds.  L’infortune 
Franval  s’humilie  par  ma  voix  ,  embraffe  vos- 
genoux  ,  implore  le  pardon  qu’on  doit  au 
repentir. 

S.  Maxandre  pere. 

Je  fa/  défend^  de  prononcer  ce  nom  en 
ma  préVerrce ,  ce  nom  fait  pour  être  flétri  f 

&  qui  ranime  mon  courroux.  J’ai  voulu  voir 

* 

jufqu’ou  tu  porterois  ton  indigne  attache¬ 
ment.  Je  fuis  éclairé  ,  &  je  rougis  de  l'être. 
{A  fa  fille .  )  Séparez  -  vous  à  l’inftant. . . . 
Qu’on  me  fuive. . . . 

S.  MAXANDRE  fils  ,  éperdu ,  prenant  fa 
fœur  entre  fis  bras. 

Vous  me  déchirez  Famé  ,  mon  pere  !... 
Non ,  vous  ne  renfermerez  point.  . .  Puis¬ 
que  vous  voulez  la  tuer ,  il  ne  lui  refte  plus 
que  moi.  Je  m’attache  à  fes  pas. 

S .  MAXANDRE  ,  le  bras  levé  en  menaçant . 
Baiffe  les  yeux  ,  téméraire  ,  &  fors  de  ma 
préfence. 
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Z  O  É}  j  genoux , 

Ah ,  mon  pere  ,  c’eft  pour  moi  qu’il  parle  ! 
Que  votre  colere  ne  tombe  que  fur  moi. 
v.  MAXANDRE  fils  ,  embrajjant  de  nouveau 

fa  fæ  ur . 

Frappez  :  c’efi:  ce  que  j’attends.  . .  Avant 
de  lui  oter  la  vie ,  arrachez-moi  la  mienne. 
\  ous  m  épargnerez  bien  des  tourmens.  .  .  . 
Je  ne  déguife  plus  le  fond  de  mon  cœur  „ 
fx  9  je  le  dirai  hautement,  s’il  dépendoit  de 
moi  d  unir  ces  deux  amans  3  ne  doutez  pas 
que  je  n’achevalfe  l’ouvrage  du  ciel ,  en  re¬ 
pouffant  la  haine  qui  vous  trompe  &  vous 
aveugle  . . .  Puniffez  cet  aveu. 

S.  Maxandre  pere. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  fils  indigne  de 
moi.  Va  retrouver  l’infame  que  tu  chéris. 
Jç  ne  te  connais  plus. 

Z  O È  ,  a  fon  frere  &  F  arrêtant. 

Ah ,  mon  frere  *  calme-toi  !..  Je  cede  à 
3  autorité  que  tu  as  toujours  refpeétée  :  je 
faurai  fupporter  mon  malheur  5  en  longeant  à 
ta  tendrefife. , .  Ta  noble  amitié  me  eonfole 
de  tout. 
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S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils. 

4 

Combien  j’admire  ton  courage  !..  Tu  es 
donc  allez  forte  pour  commander  à  tes  lar¬ 
mes  !..  Et  moi ,  ah  !  je  fuccombe. .  .  Fau¬ 
dra-t-il  donc  vivre  éloignés  l’un  de  Fautre  ! 
Z  O  E,  avec  tendrejje. 

Nos  cœurs  fe  répondront.  Adieu  *  cher 
frere. 


SCENE  V. 

ACTEURS  précédens ,  ANDRÉ. 


S.  M  A  X  A  N  D  R  E  pere ,  à  André . 

i 

.1  j  E  S  chevaux  font  -  ils  mis  ? 

André  ,  tout  botté ,  &  le  fouet  à  la  main< 
Oui ,  monlîeur. 

S.  M  a  X  a  N  d  R  e  pere. 

Tu  es  d’une  lenteur  infupportable.  {A  fon 
fils .  )  Tu  as  cru  fervir  ta  fœur.  Imprudent , 
tu  n’as  fait  qu’appefantir  fes  chaînes.  . .  Je 
te  punirai  dans  elle.  Tu  appercevras  les  murs 
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de  Ion  cloître  ,  fans  jamais  les  franchir.  Tu 
feras  prive  de  fa  vue.  .  .  V  eus  pourrez  me 
Braver  ,  enfans  dénaturés,  mais  quand  je  ne 
ferai  pais  \  avant  ce  tems  3  je  vous  ferai 
fentir  mon  autorité. . . .  Va  retrouver  le  ra~ 
vi fleur  que  tu  protégés  ;  dis-lui  qu’enhardi 
par  fon  exemple  ,  tu  allais  imiter  fa  coupa¬ 
ble  audace.  Mais  ajoute  en  même  tems  que  ? 
fi  je  ne  venge  pas  bientôt  mon  injure  ,  &  de 
ma  propre  main ,  c’efl:  ,  j’en  jure  par  lTion- 
neur ,  c’efl;  fur  un  échafaud  que  je  ferai 
tomber  fa  tête. 

(  Zoé  ,  marchant  devant  fon  pere ,  jette 
un  dernier  regard  à  fon  frere .  ) 

SCENE  VI. 

S.  MAXANDRE  fils ,  Madame 
G  E  R  V  AIS,  ANDRÉ. 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils  ,  défolê. 

J  L  l’emmene  ;  rien  n*a  pu  le  toucher.  Je 
croyois  difpofer  fon  ame  à  la  clémence. .  * 
D'un  mot  il  anéantit  toute  it$  fermeté. .  * 
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Il  m’a  fallu  un  intérêt  aufli  cher ,  auffi  pref- 
fant ,  pour  fortir  des  bornes  étroites  que  j’ai 
toujours  refpeélées. . . .  Hélas  ,  à  quels  re¬ 
grets  3  à  quels  pleurs  amers  va  -  t  -  elle  être 
abandonnée  ! . .  Elle  fera  feule  avec  fon  tour¬ 
ment  3  &  je  ne  pourrai  même  la  confoler. 
Sa  préfence  in’efl:  interdite.  Ce  matin  encore 
j’avois  la  douce  efpérance;  elle  m’efl:  enlevée. 
Eh  !  que  dire  au  malheureux  qui  l’aime  ? 
Comment  lui  annoncer  ce  défaftre  ?  Com¬ 
ment  le  fui  ver  de  lui-même  ?...  Dieu  ?  que 
je  redoute  fon  défefpoir  ! 

ANDRÉ,  fanglottant  à  motiL 

Monfieur  ,  pourquoi  faut -il  que  je  fois 
obligé  de  participer ,  par  mon  miniftere ,  à 
cet  enlevement  !... 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils. 

Eh  !  c’efl  toi  ,  mon  cher  garçon  ,  qui  hier 
au  foir  vins  me  porter  cette  lettre  ?...  Dans 
mon  trouble  je  ne  t’ai  pas  reconnu. 

André. 

Allez  ,  monfieur ,  je  fuis  aufïi  défolé ,  auffi 
chagrin  que  yous  pouvez  l’être. 


S.  Maxandre  fils. 

Mon  pauvre  ami,  que  n’ai-  je  prévu  ce 
qui  eft  arrivé  !  J  aurois. . .  Combien  je  fouffre  2 
Que  taire  9  helas  î  De  quel  côté  tourner  mes 
pas  ! . .  Affreufe  fituation  ! . . .  (  A  madame, 
Gervais.  )  Madame  ,  faites  les  fuivre  ,  je  vous 
prie ,  par  quelqu’un  de  confiance.  Que  je 
fâche  du  moins  1  endroit  où  l’on  va  la  ren¬ 
fermer.  Je  trouverai  peut-être  le  moyen, 
par  mes  lettres  ,  d’adoucir  l’horreur  de  fa 
captivité.  . . .  Elle  m’attendoit ,  hélas  !  pour 
que  je  lui  ferviiie  de  pere. . .  Le  ciel  ,  vous 
!e  voyez,  en  a  ordonné  bien  autrement» 

André. 

En  vérité  ,  monfieur ,  je  fuis  tout  atten® 
dri  de  votre  bon  naturel ,  &  je  ne  fais  com- 
ment  j  aurai  le  courage  de  contribuer  pour 
ma  part  à  une  telle  défolation. ...  Eft  -  il 
poflîble  que  l’on  mene  de  force  au  couvent 
une  aufîl  gentille  demoilelle ,  &  hir  le  point 
de  fe  marier  encore  !  (  En  pleurant  à  moitié.) 
O  cela  me  perce  le  cœur  !  (  On  entend  une 
voix  qui  appelle  :  Andtè !  )  On  y  va,  on 
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y  va.  .  .  .Le  jour  tombe ,  la  nuit  fera  des 
plus  noires.  (AS.  Maxandrc  fils.  )  LaifTez- 
moi  voir,  moniteur ,  ce  que  tout  ceci  de¬ 
viendra.  Car  tenez,  moi ,  je  partage  votre  af- 
fliélion.  (  On  entend  la  même  voix  ,  qui  ap¬ 
pelle:  André!)  ( Avec  humeur .  )  Eh  !  j’y 
vais  ,  j’y  vais.  (  A  madame  G&rvais .  )  Venez  , 
madame  ,  fuivez-moi  ;  j'ai  quelque  chofe  à 
vous  confier  ,  &£  e  fuis  bien  aife  de  vous  en 
avertir.  Je  vous  dirai  tout  cela  en  dépen¬ 
dant  Te  Palier. 


SCENE  VIL 
S.  MAXANDRE  fil s9feul. 

O  fœur  fi  tendrement  chérie  dès  tes  plus 
jeunes  années  ,  foutiendras  -  tu  l’affaut  du 
malheur  ! . .  Que  de  fois  tu  m’appelleras  d’une 
voix  gémiffante,  étouffée!  &  tes  plaintes  fe 
perdront  dans  un  éternel  filence. . .  Et  toi 
plus  malheureux  encore ,  cher  Franval ,  in¬ 
fortuné  Franval  ,  aurar-tu  la  force  d’entendie 
un  t'unefie  récit  ?  Je  n’ai  pu  te  la  conlerver  , 
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le  ciel  m’en  eft  témoin.  Un  pere  me  la  dif~ 
putoit. ,  .  Helas  !  je  crois  te  voir9  mourant, 
inanimé  9  défaillir  dans  mes  bras  9  &  y  dé* 
ternir  la  \ie. . .  (^ue  répondrai  -  je  a  tes  cris 
douloureux  ?  . . .  j  ai  befoin  de  tout  mon  cou- 
rage  9  mais  je  le  fens  cjui  cede  à  la  vue  de 
ton  deiefpoir.  e  .  Calme-toi  9  arm  infortuné  ; 
attends  tout  du  tems,  &  reçois  dans  mes 
embraffemens  le  gage  de  la  tendreffe  de  ma 
lœur.  . .  Oui ,  elle  vivra  pour  t’aimer. . .  Elle 
ne  fera  point  parjure  :  elle  a  lame  grande 
&  digne  de  la  tienne,  elle  exige  feulement 
que  tu  vives.  Elle  fera  à  toi ,  malgré  l’in¬ 
flexibilité  du  deflin. . .  J’en  fuis  le  garant , 
fon  cœur  t’appartiendra ,  &  rien  dans  l’uni¬ 
vers  ne  pourra  te  l’arracher. . .  Mais  que  fais- 
je  !  Volons  au  -  devant  de  l’infortuné  qui. 
ignore  fon  malheur;  empêchons -le  de  fe 
trouver  fur  la  route.  Mon  cœur  frilïonne 
feulement  de  l’idée. . .  Nous  tâcherons  en- 
fuite  de  l’entraîner  loin  de  cette  maifon  fa¬ 
tale, 

p* 
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ACTE  III. 

(Le  théâtre  repréfente  une  autre  chambre  de  la 
même  hôtellerie .  Il  ejl  nuit  ;  on  doit  voir 
une  lumière  dans  un  coin .  ) 


SCENE  PRE  M  1ERE. 

F  R  A  N  V  A  L. 

(  Il  arrive  avec  précipitation  ,  hors  £ haleine , 
6*  comme  un  homme  inquiet  >  égaré  ,  qui 
regarde  de  tous  côtés.  ) 

“\/t OICI  enfin  de  la  lumière. .  .  Quoi  ?  per¬ 
sonne  ici  non  plus  1  (  Il  appelle.  )  Madame 
Gervais  !  On  ne  répond  point.  .  .  Ciel ,  ou 
peut -elle  être  à  cette  heure  !  Mon  impa¬ 
tience  ,  ma  terreur  redoublent.  (  Il  frappe 
violemment  du  pied,  )  Quelqu’un  !  quel* 
qu  un  !  Ho!a  !  répondez  !  . .  Quel  filence  ! . , 
On  vient  enfin. 


\ 


SCENE  II. 
FRANVAL,  BERTRAND. 
Bertrand,  d'un  ton  lent  &  trijle0 


^\h  ,  c’eft  vous  ,  moniteur? 

Franval. 

Oui ,  c’eft  moi.  .  .  Où  eft  Zoé  ?...  Où 
eft  madame  Gervais  ?...  Que  fait-elle  ?  . .  .  . 


Réponds. 

Bertrand. 

Elle  eft  là-bas  fans  lumière  ,  bien  trifte- 
ment  aflife  dans  un  coin  de  la  fa! le. 


Franval. 

\  Elle  eft  trifte  ,  dis-tu  ?  ....  Un  frémi  fle- 
ment  univerfel  me  faifit. . .  Et  de  quoi  ? 

Bertrand. 

Elle  fe  défoie ,  monfieur  ,  &  perfonne 
ne  peut  plus  lui  parler  depuis  que  votre 
demoifelle  eft  partie. 

Franval,  pdliffant  d? effroi. 

Partie  Comment?  Que  dis  -  tu  ?  Partie  ? 
Ah  .  Dieu  l  mon  cœur  fe  bnfe. 

Bertrand. 
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Bertrand. 

Allez ,  moniteur ,  cela  a  fait  bien  du  train 
dans  cette  maifon.  Nous  ne  l’aurions  jamais 
laiïïe  emmener,  fi  ce  n’eût  été  fon  pere. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Son  pere  ?  O  tranfport  !  ô  fureur  !  Le  bar¬ 
bare  !  oon  pere  ?  Il  feroit  venu  ,  il  me  l’au- 
roit  enlevée  ? 

Bertrand, 

Il  nous  3,  fait  a  tous  grand  -  peur  ^  j q  vous 
Taffure. 

•  -  •  4  •'i 

F  R  A  N  VAL. 

Malheureux  !...  fauve-toi  de  ma  rage. . . 
Zoé  !  Zoé  ! 

Bertrand,  effrayé ,  prend  la  fuite . 

F  R  A  N  V  A  L. 

Je  ne  me  comtois  plus  !  Je  me  meurs.  (  U 
tombe .  ) 

K 


SCENE  III. 

FRANVAL,  Madame  GERVAIS. 


FRANVAL  ,  fe  levant  précipitamment  & 
allant  au-devant  de  madame  Gervais  qui 
lui  ouvre  fes  * bras .  ) 

]V£  A  dame!... 

Madame  G  E  R  V  A  I  S. 

Ah  *  monfieur  ,  calmez  -  vous  !...  Vous 
lYavez  pas  rencontré  votre  ami  ?  Il  alloit  au- 
devant  de  vous. 

Franval. 

Qui  ?  quel  ami  ?  S.  Maxandre  ?  Me  Pa-t-il 

confervée  ? _ L 'a-t-il  défendue  ?  Où  eft- 

elle  ?  où  eft  -  elle  ?  Répondez ,  de  quel  côté 
faut-il  voler  fur  leurs  pas  ?... .  Uh  défefpoir 

affreux  déjà  m’égare .  Je  la  reverrai  , 

quoi  qu’on  farte.  Je  veux  lairter  mon  cœur  S c 
ma  vie  à  les  pieds. 

Madame  G  E  R  V  A  I  S  ,  pleurant . 

Hélas  !  malgré  nos  foins  &  nos  efforts  7 
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elle  eft  rentrée  au  pouvoir  du  plus  inflexi¬ 
ble  des  hommes. . . 

FRANVAL,  jetant  un  cri . 

C’eft  la  mort  que  vous  m’annoncez* 
Madame  G  E  R  V  A  I  S. 

Ah  !  remerciez  le  ciel  de  n’être  pas  refté 
ici.  Vous  ne  feriez  plus.  .  .  Tenant  en  main 
un  piflolet  chargé  ,  il  a  cru  s’élancer  contre 
vous. . .  J’ai  frémi ,  comme  fi  vous  eufliez  été 
préfent. 


Franval. 

Que  tout  mon  fang  n’a-t-il  rejailli  fur  ces 


murailles  !  Je  fouffrirois  moins.  . .  Allez ,  c’eft 
trop  tard  me  donner  des  larmes.  J*e  ne  ferai 


pas  long-tems  féparé  de  moi-même. . .  Mou¬ 
rons  tout  entier  ,  puifque  je  n’exifie  plus 


pour  elle.  (  La  main  fur  la  garde  de  fon  épée 


&  la  tirant.  )  Je  me  perce- le  cœur. . . 
Madame  G  E  K  y  A  I  S,/e  précipitant 


fur  lui 


Que  faites-vous  ! . .  Arrêtez ...  Au  fecours  ! 

Franval,/*?  débattant . 
Laiffez-moi. .  .  J’ai  befoin  de  mourir. 
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SCENE  IV. 

F  R  A  N  V  A  L  ,  S.  M  A  X  A  ND  R  E  fils, 
Madame  G  E  R.  V  A I  S. 

S.  Max  André  fils ,  entrant  &  le  désarmant. 

A  R  R  Ê  T  E  ,  malheureux  ami ,  arrête  !  . 
Ma  fœur  te  commande  de  vivre. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ta  fœur?  Elle  n’eft  plus  ici.  .  .  Tu  m’as 
donc  trahi  ? 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils. 

Moi  ?  te  trahir  ? 

F  R  A  N  y  A  L. 

Oui ,  cruel ,  fi  tu  ne  t’es  armé  au  péril  de 
ta  vie  pour  la  détendre  &  l’enlever  à  fou 
tyran. 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils. 

M  armer  !  Contre  qui  ?  Contre  un  pere  ! 

F  R  a  N  y  a  L. 

Contre  le  monde  entier.  .  .  Lui  ?  .  .Tl 
n’en  mérite  plus  le  nom. ...  Il  en  a  perdu 
tous  les  droits  &  le  caraélere.  . ,  C’efl  un  bar- 
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tare  qui  outrage  l’amour  de  deux  cœurs  in- 
nocens.  Je  ne  le  refpeéle  plus  ;  &  fon  fils. . , 

S.  Maxandre  fils. 

Il  efl  ton  ami. 

F;R  A  N  V  A  1. 

Non,  nonj  il  fut  fans  courage,  &  c’efl 
par  lui  que  mon  malheur  efl  comblé.  ...  Tu 
me  donnes  des  larmes. ...  C’efl  bien  à  pré— 
fent  î  Tu  n’avois  donc  pas  prévu  mondéfef- 
poir  ?...  Ami  foible  &  lâche ,  que  tu  connois 
peu  l’amour  qui  brûle  dans  mon  fein  !..  Va  , 
il  ne  me  refie  plus  qu’a  invoquer  la  mort. 
Ta  fœur  va  mourir  aufli  ,  &  tu  en  feras  la 
caufe. ...  Rends-moi  mon  epée  \  que  le  me 
foulage.  LaifTe  -  moi. . .  Je  n’ai  plus  befoin 
de  ta  flérile  amitié ,  de  ta  tendreffe  ni  de 
tes  foins.  . .  (  D'une  voix  affaiblie  &  mou¬ 
rante.  )  Tout  s’efface ,  tout  finit  pour  moi. 
(  Il  tombe  comme  anéanti.  ) 

S.  Maxandre  fils. 

Ah  ,  mon  fiere ,  mon  ami ,  fors  de  cet  état 
ü  aneantiflement  !  (  A  madame  Gervais  après 

unjdence.)  Le  malheureux  !  encore  s’il  pou- 
.voit  pleurer  j 

G.  •• 
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FRANVAL,^  relevant  tout- à-coup  & 
avec  impétuoJitL 

Mais  que  dis  -  je  ?  Ceft  moi  qui  fuis  le 
lâche.  N’a-  t-  elle  pas  reçu  mes  fermens  ? 
ne  s’eft  -  elle  pas  donnée  à  moi  ?...  Je  fuis 
l’époux  de  Ion  choix  ,  elle  m’appartient. .  a 
Allons  ,  je  faurai  bien  les  atteindre. ...  Ce 
n’eft  plus  un  pere,  je  le  chériffois  encore; 
c’eft  un  rival  odieux  que  je  pourfuis.  Je  n’ai 
plus  devant  moi  que  l’image  de  fes  cruautés;  je 
fonds  fur  cet  objet  de  ma  rage  ,  je  le  dévore. . . 

Aux  battemens  de  mes  arteres ,  je  fens  avec 

* 

quelle  rapidité  je  vais  le  pourfuivre  &  l’at¬ 
teindre. 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils. 

Arrêtez ,  Franval  ! 

F  R  A  N  V  A  L  ,  furieux , 

t 

Veux  -  tu  difputer  ici  ta  vie  contre  la 
mienne  ?  Ecarte  -  toi.  Tu  es  le  fils  de  l’homme 
qui  caufe  mes  tourmens. 

S.  Maxandre  fils. 

Tu  me  méconnois  ,  ingrat ,  moi ,  ton  ami  ? 
Mais  je  n’en  perdrai  ni  le  nom  ,  ni  le  carac- 
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tere ,  ni  la  fermeté  ;&  clans  ces  momens  ex¬ 
trêmes  ,  je  faurai  l’être  malgré  toi  plus  que 
jamais. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ciains. .  .  crains  ,  te  dis-je. 

S.  Maxandre  fils. 

Zoé  te  parle  ici  par  ma  voix.  Zoé  t’or¬ 
donne  de  ne  point  ofer  la  fuivre. 

F  R  A  N  y  A  L. 

Zoé  ?  Eh  !  c’eft  à  ce  nom  que  je  vole , 
que  je  frappe  ,  que  je  reffaifis  mon  tréfor. 

S.  Maxandre  fils. 

Infenfé  !  mes  bras  t’enchaîneront ,  &  je  te 
fauverai  dans  ton  délire. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Tu  es  donc  le  complice  du  barbare.  Eh  bien* 
que  je  commence  ici  par  me  venger  de  toi. 

S.  Maxandre  fils. 

Zoé  s’eft  foumife  à  fa  deftinée. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Ah,  je  le  crois!  Tendre  ,  foible,  inno¬ 
cente  ,  quel  recours  pouvoit-elle  avoir  contre 
la  férocité  ?  Mais  toi  à  qui  je  l’avois  confiée. . . 
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S.  M  A  X  A  Kf  D  R  E  fils. 

Que  dis-tu  ?  Je  te  de  vois  donc  la  vie  de 
«non  peie  ?  Et  c’eft  ainfi  que  tu  profanes 
l'amour  ?  Eft  -  ce  par  la  violence ,  l’enleve- 
ment  &  le  parricide,  que  tu  parviendras  à 
la  mériter  ?  .  .  Zoé  approuvera  -  t  -  elle  cet 
excès  de  fureur  ?  Tremble  plutôt. .  . 

F  R  a  n  v  A  l. 

Moi ,  trembler!  Tu  ne  la  vois  pas  comme 
moi ,  dans  les  larmes ,  ou  dans  un  défefpoir 
muet  plus  terrible  encore.  .  .  On  Fempri- 
lonne  dans  un  lieu  folitaire.  Sa  beauté  ,  là 
jeunefife  vont  s’ufer  &  fe  flétrir  à  l’ombre 
o  une  clôture  eternelle  ;  &  je  n’aurois  que 
dus  foupirs  fletiles ,  que  des  larmes  impuifl- 
fautes  à  répandre  ! . .  Que  ferai  -  je  donc  de 
c-t!e  foi  ce  brûlante  ,  intrépide  ,  qui  m’efb 
donnée  ,  qui  confume  tout  mon  être  ,  &  qui 
me  pouflfe  à  tout  entreprendre  pour  la  repofl- 
féder  ?...  ( Comme,  s'il itoit  fcul.) Non ,  non, 
divine  amie  ,  tu  ne  feras  point  condamnée  à 
ne  pi  us  voir  les  heures  de  l’amour;  je  faurai 
me  facrifier ,  pour  que  tu  fois  libre  ;  &  fi  je 


D  II  A  M  E 


îie  puis  rompre  les  barreaux  de  fer  qui  te  cap¬ 
tivent  ,  je  les  feindrai  de  mon  fang ,  en  expi¬ 
rant  contre  la  barrière  qui  me  fépare  de  toi  ! .  „ 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils. 

Que  ton  défefpoir  eft  cruel  pour  ceux 
qui  en  font  les  témoins  !  .  .  Reviens  à  toi  » 
cher  Franval,  reviens  à  toi.  .  .  Peux-tu  mé- 
ccnnoître  le  frere  de  Zoé  ? 

Franval. 

Elle  m’efl:  ravie. . .  Je  n’ai  plus  de  frere  ? 
je  n’ai  plus  rien  au  monde. 

S.  Maxandre  fils. 

Tu  m’outrages..  ..  Mais  je  m’expoferai  à 
tout  *  plutôt  que  de  t’abandonner  à  toi-même. 

F  RAN  v  A  L  ,  avec  une  violence 

extrême. 

Tu  me  fais  perdre  un  tems  précieux  ,  & 
qu  il  gagne  devant  moi  !  . .  Ecarte-toi ,  te  dis- 
je  ,  ou  je  ne  réponds  plus.  .  . 

S.  Maxandre  fils. 

Achevé  9  forcene  5  n  écouté  plus  que  ta 
fureur;  mets  en  oubli  tous  les  devoirs  & 
toutes  les  vertus.  Je  ne  vois  plus  en  toi 


Ï0<5  ZOÉ , 

—————  — - - - 4 

qu  un  cœur  livré  au  vil  fentiment  de  la  ven¬ 
geance.  Et  l’amour  a  pu  y  régner!  .  .  .Je 
devrois  te  hair  en  ce  moment;  mais  non  , 
pour  fortir  de  ces  lieux  ,  tu  fouleras  aux  pieds 
îe  corps  de  ton  ami. 

Fr  ANVA  L,  comme  fortant  d'un 
fonge  pénible  ,  &  le  conjldérant  avec  des 
yeux  étonnés . 

C’efl:  à  moi  que  tu  parles  !  Ah  >  S.  Maxan¬ 
dre ,  que  viens-tu  de  prononcer!  Qu’ai -je 
dit  ?  Qu’ai  -  je  fait  ?... 

S.  Ma  xandre  fils. 

Tu  me  reproches  de  n’avoir  pas  été  parri¬ 
cide  ,  fie  tu  n’en  frémis  pas  ?... 

F  R  A  N  V  A  L  ,  étonné . 

Moi? 

S.  Maxandre  fils. 

Tu  aimes  les  enfans ,  dis-tu,  &  tu  cours 
frapper  leur  pere  ? 

Fr  ANVA  L  ?  plus  étonné . 

Moi? 

S.  Maxandre  fils. 
Barbare  !  tu  excites  mon  cœur  &  ma  main 
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à  la  révolte . Sois  épouvanté. . . .  Quel 

eft  le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  ? 
Quel  eft  le  fang  qui  a  donné  le  jour  à  Zoé  } 
P^éponds. . . .  Crains  de  te  rendre  odieux  à 
ceux  qui  jufqu’icî  t’avoient  plaint,  &  tremble 
d’élever  entre  nous  une  éternelle  barrière. 

f 

FRANVAL,  verfant  enfin  une  Larme 
(Tauendrijfement  ,  &  tombant  entre  les 
bras  de  madame  Gervais  &  de  S .  Ma- - 
xandre .  ) 

Ah  !  pardonne  ,  ami ,  pardonne  aux  con- 

vulfions  de  la  fouffrance . De  tous  côtés 

cruellement  déchiré ,  je  ne  puis  arracher  le 
trait  qui  envenime  ma  bleflure. . .  Il  fut  une 
heure  fortunée  dans  ma  vie  ,  une  heure  i 
Elle  eft  écoulée,  un  inftant  m’a  replongé  dans 
Fabyme ,  &  je  fuis  femblable  à  ces  malheureux 
dont  on  n’interrompt  le  fupplice  que  pour 
le  leur  rendre  plus  fenfible.  Je  commençois 
d’exifter  pour  le  bonheur ,  je  retombe  dans 
la  nuit  du  néant. 

S.  Maxandre  fils. 

Crois-moi ,  cher  Franval ,  Fefpérance  n’eft 


Z  O  É, 


loS 


pas  entièrement  éteinte.  Ma  fœur  l’a  promis 
elle  te  confervera  les  mêmes  fentimens;  6t 


fon  cœur  ,  tu  le  lais ,  n  eft  point  fait  pour 
être  parjure.  Mets  feulement  en  ce  jour  tort 
courage  a  l’épreuve  ;  foutiens  l’adverfité  • 
c  eft  là  le  premier  pas  qui  doit  te  conduire 
vers  un  avenir  plus  heureux  ;  il  peut  te  luire 
d  un  moment  à  l’autre  ;  ce  que  le  fort  te  ravit  > 
ïe  fort  peut  te  le  rendre.  . .  Je  te  chéris  comme 
le  plus  tendre  des  freres  ;  mais  crois  que  ton 
malheur  ajoute  aujourd’hui  à  la  fainte  amitié 
qui  nous  unit  tous  trois  ,  &  que  ma  fœur 
elle  -  même  ,  s’il  fe  peut,  t’en  aimera  davan¬ 


tage.  . . 

F  R  A  N  V  AL,  attendri . 

Ah  !  conviens-en  ,  mon  ftere  ,  conviens- 
en  ;  nous  aurions  pu  tous  trois  nous  réfu¬ 
gier  au  bout  du  monde  ,  &  là  ,  dans  quel- 
qu’afyle  ignoré  ,  y  vivre  pour  l’amitié  , 
la  tendrefle  &  l’amour.  .  .  Sa  place  feroit 

d’être  aftifle  entre  nous  deux. , .  Son  cœur 

✓ 

répond  fi  bien  à  nos  cœurs  !...  Elle  gémit 
en  ce  moment ,  &  nous  appelle  d’une  vok 
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douloureufe. . .  .  Chacune  de  fes  larmes  que 
je  vois  couler ,  retombe  fur  mon  cœur  &  le 
brûle. ...  Je  n’ai  voulu  la  pofféder  que  pour 
la  rendre  heureufe ,  &  je  me  vois  la  caufe 
des  tourmens  qu’elle  endure. . .  Quand  fini¬ 
ront  -  ils  !  .  .  Un  pere  courroucé  faura  -  t  -  il 
pardonner  ou  s  attendrir  ?  . .  Ah  !  Maxandre  3 
crois-moi ,  ce  n’eft  point  la  paffion  qui  me 
tyrannife  ;  je  t’ouvre  mon  cœur  &  mon  ame 
tels  que  Dieu  les  pénétré  ;  crois  que  ,  fi 
je  pouvois  en  ce  moment  m’anéantir  dans 
fa  penfée  ,  &  lui  rendre  à  ce  prix  cette 
paix  ,  ce  repos ,  ce  premier  état  de  tranquil¬ 
lité  que  1  amour  a  fait  difparoître ,  crois-moi , 
crois  -  en  ton  ami ,  quoique  profondément 
décnire  du  regret  de  ne  plus  exifter  pour 
ede ,  je  fupporterois  ma  douleur  avec  fer¬ 
meté  ,  je  mourrois  fans  me  plaindre  avec  le 
doux  fentiment  du  facrifice  ;  mais  voir  Zoé 
captive  9  gémififante ,  condamnée  aux  ennuis 
de  l’efclavage ,  &  la  laiffer  fouffrir  un  fap- 
pfice  li  long ,  fi  cruel  pour  qui  a  pu  aimer  ! 
Non  3  non  :  cet  effort  eft  au  -  delfus  de  moi. 


La  vois-tu  ?...  Elle  meurt  en  tournant  Tes 
regards  vers  nous.  (  vlprês  avoir  regardé  fon 
ami  qui  pleure.  )  Hélas  î  tu  as  encore  des 
larmes  à  répandre ,  &  moi  je  n’en  ai  plus. 
(  La  tête  penchée  fur  le  fein  de  S.  Maxandre.  ) 
La  mort  eft  là ,  je  le  fens  ;  bientôt  tu  n’au¬ 
ras  plus  d’ami.  Je  voudrais  me  domter  ;  mais 
la  douleur  qui  me  tue  eft  la  plus  forte  ,  j’y 
fuccombô.» 

(  Il  rejle  quelque,  tems  dans  une  attitude 
a exprejjlon  douloureufe  &  muette ;  ) 


SCENE  V. 


S.  M  AXA  ND  RE  fils  ,  F  R  AN  VAL, 
Madame  GERVAIS,  ANDRÉ. 

AndRÉ  9  hotte  &  le  fouet  à  la  mam  5  entrant 
fur  la  pointe  du  pied  &  avec  précipitation. 

Jl,  h  !  vite ,  vite  ,  vîte  donc  ,  madame  ! . .  * 
Et  vous ,  monfieur  ?  dépêchez  -  vous  ?  s’il 
vous  plaît  3  fortez, 


DRAME . 


ni 


Madame  GeRVAIS,  étonnée  de  le  revoir 
Quoi  ?  qu’eft-ce  donc  ?  Déjà  de  retour  ? 

André,  promptement . 

Dépêchez  ,  dépêchez  vîte  ,  vuidez  J p 
plancher. 

Madame  G  e  R  y  A  i  SJ 

Mais  encore  ?... 

André. 

Oh  !  vous  ne  faviez  pas  pourquoi  je  vou^ 
lois  abfolument  être  fon  portillon.  J’avais 
mon  projet  en  tête  ;  &  par  ma  foi ,  je  l’ai 
exécuté  le  plus  heureufement  du  monde. 

i» 

Madame  G  E  R  y  AX  S. 

Qu’as  -  tu  fait  ? 

André. 

Il  ne  connoît  pas  le  pays  :  je  viens  de  lui 
faire  faire  une  tournée  de  tous  les  diables  , 
en  le  promenant  circulairement  dans  tous 
les  environs  ;  &  cette  nuit  eft  tout  jufte 
cl  un  now ...  on  n  y  voit  ni  plus  ni  moins 
que  dans  un  four. . .  Allez ,  il  ne  fe  doute 
feulement  pas  que  je  l’aie  ramené  ici. 


Madame  G  E  R  v  A  i  s. 

Eft-il  pofïible  ?  . . . 

S.  Maxandre  fils. 

Ici  ?  Qui ,  mon  pere  ici  ? 

André. 

Eh  oui ,  lui  -  même  en  perfonne.  Il  s’ima¬ 
gine  êtrè  à  fix  lieues  au  moins  de  cet  endroit. 
Sortez  &  cachez-vous  tous  ,  pour  qu’il  ne  fe 
reconnoifle  pas.  .  .  J’ai  eu  la  précaution  de  îe 
/aire  entrer  dans  l’hôtellerie  par  la  porte  de 
derrière  ;  &  le  petit  François  à  qui  j’ai  donné 
le  mot ,  l’éclaire  par  la  fécondé  cour  ,  qu’il 
Iraverfe  fans  fe  douter  de  rien.  J’ai  pris  intérêt 
moi  à  cette  demoifelle  ,  qui  m’a  tout  attendri  ; 
je  ne  veux  point  qu’on  la  mette  fous  la  grille  , 
puifqu’elle  a  un  amant  qui  lui  convient.  Si  le 
pere  ne  confent  pas  au  mariage  ,  eh  bien  ^ 
qu’elle  refte  dans  le  monde  ,  libre  ,  à  fa  fan- 
tailie.  Il  ne  faut  point  enfermer  les  gens 
pour  cela.  On  la  verra  du  moins  en  paflant  ; 
un  vifage  comme  le  lien  fait  plailîr  à  voir 
h  tout  le  monde,  quelquefois  à  notre  tour 
nous  le  rencontrerons. 


Franval 9 


DRAME, 


3  *  3 


Fr  AN  V  AL,  avec  les  gradations  de  la  fur - 
prife  &  de  la  joie • 


Ami  9  dis-moi. . .  eft  -  il  poffible  ?  Tu  î’ssr 
ramenée?  Eft-il  bien  vrai  ? . .  Tu  as  ofé  ?  Eft- 
ce  bien  celle  que  tu  as  vue  tantôt  ? 

A  NDRÉ,  vivement . 

t  ’  *  \  * 

Pardi  3  fi  c’eft-elle  !  la  belle  quefiion  !  Efi-ce 
que  nous  ne  /'avons  pas  difiinguer  la  grâce  de 
la  figure  tout  comme  un  autre  ? ...  Oui ,  c’eÆ 
elle.  Èn  defcendant  de  la  chaife  ,  je  l’ai  portée 
entre  mes  bras  9  car  elle  étoit  un  peu  foibleA 

■N 

F  R  A  N  V  A  L. 

Tu  l’as  portée  entre  tes  bras  ? 

« y 

Madame  G  E  R  v  A  i  S  7  à  pan* ; 

Que  deviendra  tout  ceci  ? 

^  j  r  /  # 

A  N  D  R  £; 

Oui  <j  vraiment  » . , .  pour  préferver  for* 
joli  pied  de  la  boue. . .  C’efl;  un  miracle-  de 
beauté  ,  légère  comme  un  ange  ;  cela  ne  peie 
rien  :  en  la  portant ,  on  ne  porte  que  de  la 
foie,  o .  Ma  toi  ?  je  porterois  cela  ?  moi  ?  jufqu’à 
Rome. 

H 


:::l  v  :• 


F  R  A  N  R  A  L. 

O  joie  inefpérée.  !  Que!  moment  heureux  ! 
{^Embraffant  André.  )  Je  le  paierois  de  mon 
fang. . .  .  Va ,  tout  mon  bien  eft  à  toi» .  »  Je 
veux  la  voir. 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils,  à  Franval . 

Nous  lommes  tous  perdus,  fi  tu  ne  te 
maîtrifes. .  e 

André. 

Vous  parlez  railon  ,  vous. . .  Mais  lui  ,  il 
ne  fait  ce  qu’il  dit  ;  fa  pauvre  tête  n’y  eft 
plus.  (  A  Franval.  )  Allez,  vous  me  re¬ 
mercierez  tantôt. . .  Les  voici  qui  montent . „ 
J’ai  fongé  à  cette  chambre-ci ,  parce  qu’il  ne  la 
connoît  fûrement  pas ,  n’étant  pas  même  en¬ 
tré  dans  ce  corps-de-logis  ,  qui  tantôt  lui  a 
paru  ne  pas  appartenir  à  l’hôtellerie. 

Madame  G  Ë  R  v  A  I  $. 

Quel  événement  fingulier  !  ♦ .  Je  redouté 
fon  emportement. 

André. 

Feu  follet  ! . .  Tout  cela  s’en  ira  en  fumée  s 
&  rien  de  plus. 


: 
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Madame  G  E  R  v  a  i  s. 
Dérobons-nous  tous  à  fa  vue.  Ciel  ^  quel 
moment  !  £  Prenant  Franval  par  le  bras.  ^ 
Moniteur ,  laifiez-vous  donc  entraîner. 


S.  Maxandre  fils. 
Préferve-tüi  ,  ami ,  d’une  imprudence  qui 
devîendroit  funefte  à  tous.  . .  Ce  n’eft  point 
ici  le  moment  de  rien  hafarder.  . .  Domte- 

toi. 

R  A  N  V  A  L  s  avec  une  joie  inquiété  & 
fnêlée  de  plaijir  &  de  douleur . 

/ 

Ah!  fi  je  ne  peux  lui  parler ,  fi  vous  me 
condamnez  à  ce  fupplice  ,  que  du  moins  je 
puiffe  l’entrevoir.  .  .  Je  ferai  fatisfait  de  l’a-*, 
voir  vue. . .  Que  je  la  voie.1 

Madame  G  e  R  v  A  ï  S. 

Oh  9  quel  homme  !  .  .  Eh  bien ,  vous  le 
pourrez  fans  danger  ,ii  vous  favez  vous  con- 

•  A  \ 

tenir  :  la  cloifon  du  côté  de  la  porte  eft 
entr’ouverte  ,  je  vous  y  placerai.  . .  Eh  ,  vite 
donc  ;  les  voici.  (  Elle  les  pouffe  hors  de  la 
chambre.  )  Toi ,  refte  ,  André. 

H  \\ 
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André. 

Sans  doute ,  je  refte ,  &  qui  plus  eft ,  je 
i’attends  de  pied  ferme. 


SCENE  VL 

ANDRÉ  feul. 

Oh!  oh!  je  n’ai  pas  peur,  moi.  Quand 
j’ai  une  fois  bien  regardé  mon  homme  en 
face,  quelque  méchant  qu’il  (oit  ou  eu  il 
paroifïe,  il  ne  peut  plus  me  faire  trembler» 
Et  puis ,  lorfque  je  fais  les  chofes  à  bonne 
intention  ,  &  pour  ce  qui  eft  de  mieux  ,  je 
fuis  toujours  dans  la  confiance  que  cela  n’ira 
pas  à  mal,  avec  la  grâce  de  Dieu*..  Qu’il 
fera  bien  furpris  ,  cet  homme  furibond , 
quand  il  fe  retrouvera  au  même  endroit  d’où 
îi  eft  parti  3  &  la  pauvre  d  émoi  Telle  qui 
croyoit  aller  au  couvent ,  oh  !  qu’elle  fera  con¬ 
tente  de  (e  revoir  ici  !  Je  l’aime ,  moi,  en 
vérité, *je  l’aime.  Et  qui  pourroit  ,  s’il  vous 
plaît,  m’en  empêcher  ? , .  Quelqu’un  gronde.  «  „ 
Oh  !  c’eft  lui. 


SCENE  VII. 


S.  MAX  ANDRE  pere ,  ZOÉ,  ANDRÉ. 

( 'Un  petit  garçon  qui  porte  une  lumière . 
Zoé  ,  en  arrivant  5  va  fe  jeter  fur  une 
chaife  a  coté  d'une  table ,  ô*  Je  couvre 
le.  vifage  de  fon  mouchoir .  André  ef  fur 
le  devant  de  la  feene.  ) 

S,  MàXANDRE  pere  ,  ayant  fes  pijlo - 
Ut  s  attachés  à  fa  ceinture ,  dit  au  petit  garçon  : 

Allons  ,  cela  fuffit ,  pofe  là  ta  lumière  * 
&  va  -  t  -  en.  ...  Tu  diras  que  l’on  fonge  à 
ce  que  j’ai  dit  ;  que  l’on  frappe  par  -  tout* 
lî  faut  me  trouver  des  chevaux  fur-le-xhamp. 
André,  prenant  une  prife  de  tabac . 
li  ne  s'en  trouvera  point ,  moniieur  ;  je 
vous  l’ai  déjà  dit.  (  Il  éternue .  ) 

S.  MAXANDRE  pere  ,  fe  retournant * 
Âh  !  c’eft  toi  ? .  .  .  Mais  ,  dis  -  moi  donc  , 
quel  affreux  ?  quel  abominable ,  quel  hor- 

H  iij 
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rible  chemin  nous  as-tu  fait  prendre  ?..  Je 
n’en  reviens  pas  encore,» 

André. 

Quand  je  vous  le  répeterois  mille  fois,  en 
ferez-vous  plus  gras  ?  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  le  pont  de  Rennefort  avoit  été  rompu 
par  les  glaces  ?  N’a-t-il  pas  fallu  prendre  un 
tour  de  tous  les  diables  ?  . . .  Eft-ce  moi  qui 
ai  fait  tous  ces  petits  chemins  raboteux  , 
pleins  d’ornieres ,  &  femés  de  cailloux  ?... 
Encore  vous  êtes  bien  heureux  vous ,  d’être 
ici  clos  &  couvert  ;  ce  n’eft  pas  comme  moi , 
qu’il  faut  que  je  m’en  retourne  par  la  pluie 
&  le  vent  au  milieu  du  froid  &  de  Pobfcurité. 

S.  MAXANDRE  pere. 

Tu  n’aurois  pas  pu  pourfuivre  avec  les 
mêmes  chevaux  ,  en  te  payant  le  triple? 

A  N  D  R  É. 

Oh  !  il  n’y  a  pas  de  paiement  qui  tienne. 
Je  fuis  déjà  affez  en  faute  d’être  venu  par 
tous  ces  chemins  -  ci ,  pour  abréger  votre 
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Sc  Maxandre  pere. 
Maudit  pays,  manquer  de  chevaux  à  l’heure 
qu  il  eft  !  ...  Encore  ,  perfonne  ne  remue 
dans  cette  maifon ,  qui  femble  un  défert. 

André,  hauffant  Us  épaules . 

Eh  !  puifqu’on  vous  a  dit  en  -  bas  que 
maîtres  &  valets  venoient  de  partir  il  y  a 
une  heure  avec  tous  les  chevaux  pour  con¬ 
duire  des  équipages  de  prince ,  qui  vous  ont 
devancé  !  (  Avec  force .  )  Oui  3  monfieur  9 
des  princes. . .  Qu’avez  -  vous  à  dire  à  cela  ? 
S.  M  A  X  A  N  D  R  E  pere ,  le  payant * 
Tiens ,  voilà  ce  qui  te  revient, 

André. 

Bien  obligé  ,  monfieur.  (  Il  s' en  va.  ) 

S.  Max  ANDRE  pere ,  le  rappellant , 
Dis  -moi  un  peu  :  je  t’ai  dit  que  tu  pour- 
rois  obtenir  une  forte  récompenfe  ,  fi  tu 
répondois  jufie  fur. . .  v 

ANDRÉ,  s'en  allant  fans  attendre  U  refe9 
Oh  !  voila  encore  que  vous  m’allez  parler 
de  1  ui. . . .  Que  diable  !  eft  -  ce  que  je  le 
counois ,  moi ;  cet  homme  -  là  ?  Eft- ce  que 
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je  luis  efpion  fur  les  grands  chemins  ? . .  Ser¬ 
viteur,  monfieur  ;  je  fuis  las  ^  &  je  n’ai  pa§ 
de  te  ms  à  perdre  pour  regagner  mon  gîte 
on  ne  voit  goutte,  &  j’ai  grand5-peur  de  me 
rompre  le  cou  cette  nuit.  „ .  Ah ,  vie  mal- 
h  ureufe  de  portillon  !  rnaiheureufe  vie  !  Bon 
Dieu  ,  bon  Dieu ,  quelle  deftinée  1 


SCENE  VIII. 
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$,  MAX  ANDRE  pere,  ZOÉ. 

S.  M  â  X  A  N  D  r  e  pere, 

T  '* 

jg_  L  faut  donc  fe  réfoudre  à  paffer  ici  la 
nuit.  (  A  Zoé.  )  C’eft  bien  malgré  moi  s 
comme  tu  vois;  je  preffe  affez  le  moment 
qui  doit  nous  délivrer  d’étre  enfemble. 

Zoé, 

Près  de  vous  5  loin  de  vous ,  mon  cœur 
fera  toujours  le  même  9  rempli  d’ohéiffance  7 
de  rçfpeft  &  d’amour.. .  Vous  le  connoîtrez 
un  jour ,  mon  pere5  &  peut-être  lorfqual  ne 
fera  plus  terns* 
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S.  Maxandre  pere  ,  s  ajfeyant  de 
r autre  cote  de  la  table . 

Tu  te  caches  le  vifage. . .  Tu  crains  de  ren¬ 
contrer  mes  regards.  ...  Ils  lifent  au  fond  de 

*  O 

ton  aine. . .  Ces  larmes ,  cet  accablement ,  ces 

foupirs  contraints ,  tout  me  révélé  ce  qui  fe 

■ 

pafle  en  toi* 

Zf 

O  E. 

Ah  !  du  moins  ,  mon  pere ,  laiiTez  couler 
mes  larmes  en  liberté  ,  &  ne  vous  en  offenfez 
point.  Mon  état  3  je  l’avoue  ?  fe  contentera  de 
ces  pleurs. 

S.  Maxandre  pere. 

Quelle  illulïon  te  domine  ?  .  . .  .  Ouvre 
les  yeux  9  &  renonçant  à  des  images  chimé¬ 
riques  3  confens  à  le  bannir  de  ta  mémoire. .  - 
Après  un  tel  effort  >  ton  pardon  eft  accordé,  » 
Tu  n’as  plus  d'autre  moyen  pour  me  fléchir.  « 
Tu  me  connois.  .  .  .  Crois  -  tu  que  je  ferai 
jamais  affez  lâche  pour  appeller  du  nom  de 
fils  3  l’homme  dont  je  brûle  de  répandre  le 
fang  ? 
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Zoé. 

Quel  aveu  !  a-t-il  pu  fortir  de  votre  bou¬ 
che  !  Il  fut  un  tems. . .  Je  ne  vous  le  rappelle" 
rai  point ,  de  peur  de  vous  offenfer. ..  Il  fut 
un  teins  où  vous  approuviez  fa  tendreffe.  Mon 
cœur  n’a  pu  changer  comme  le  votre  :  voilà 
tout  mon  crime. 

S.  Maxandre  pere. 

Il  a  feint  d'  aimer  pour  te  tromper  ;  il  a  pu 
braver  ton  pere;  il  a  ofé  porter  fur  lui  fa 
main  criminelle  ;  après  une  telle  audace  y 
après  un  tel  outrage  ,  il  ne  t’aime  point. 

Z  o 

Lui  ne  point  m’aimer  !..  Je  fuis  certaine 
du  contraire ,  &  je  pleure. 

S.  Maxandre  pere. 

Crois-moi ,  l’homme  qui  s’efi  porté  à  cette 
violence  ,  ne  connoîtra  plus  de  frein  dans 
aucune  action  de  fa  vie. . .  Tremble  de  lier 
ton  fort  à  ce  cara&ere  audacieux  ;  tu  devien- 
drois  tôt  ou  tard  fa  viéiime,  tu  gémirois  fous 
le  joug  le  plus  dur. .  ,  ,  Son  ame  eft  akiere  > 
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fougueufe  ,  emportée  ,  pétrie  d’un  naturel 
bouillant^ 

Zoé. 

Elle  reiïemble  à  la  vôtre  ,  mon  pere  ; 
fouîfrez  que  je  vous  le  dife.  Mais  cette  fen- 
fibilité  vive  ne  s’efl:  jamais  complue  dans  la 
haine ,  encore  moins  dans  la  vengeance. 

S.  M  a  x  a  N  d  R  e  pere.  T 

Il  m’a  ravi  ton  cœur ,  ce  cœur  qui  étoit 
mon  bien  5  que  j’avois  formé  ?  qui  devoit 
m’appartenir  tout  entier  ;  &  tu  prétends  que 
je  lui  pardonne.  Je  le  veux  fans  partage, 
ce  cœur  que  j’ai  vu  croître  fous  mes  yeux. . . 
Un  is-toi  à  cette  ame  paternelle  qui  attend  la 
tienne. ...  Te  voici  près  de  mon  cœur ,  ma 
fille  ;  un  moment  de  force  &  de  courage  *  & 
îa  grâce  eft  entière, ,  . 

Zoé. 

Ah ,  Dieu  ! 

S.  Maxandre  pere. 

Songe  à  tout  ce  qu’a  fait  pour  toi  un 
pere  dès  tes  plus  tendres  années...  Quoiÿ 
tout  ce  qu’il  te  promet  d  amour ,  d’eüime  * 
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de  tendreffe  ,  ne  fauroir-il  balancer  les  réduc¬ 
tions  paffageres  d’un. ,  .  Ah  ,  Zoé,  ma  Zoé! 

Z  O  É  ,  Je  projlernant. 

Mon  pere ,  je  vous  ouvrirai  mon  ame  fans 
télerve  ;  il  eft  tems  que  vous  y  lifiez.  Les 
peines  qui  font  raffemblées  autour  de  moi  9 
ne  font  point  à  leur  comble  ,  je  le  vois  ;  mais 
la  plus  cruelle  que  j’éprouve  eft  de  vous 
oiTenfer.  Je  vous  dois  le  jour  ;  &  me  punifle 
le  ciel  ,  fi  je  ne  vous  lacrifierois  ma  vie  ! 
Mais  quant  à  cette  paflîon  chere  &  facile , 
je  ne  m’en  ferai  jamais  un  fujet  de  remords. 
Mon  amour  eft  né  de  votre  aveu  ,  il  ne  peut 
plus  aujourd’hui  s’éteindre:  &  fans  chercher 
à  !e  nourrir,  je  ne  me  tourmenterai  point 
vainement  pour  l’étouffer. . .  Non  ,  jamais 
homme  ne  fut  aimer  comme  lui.  Vingt  fois 
je  l’ai  vu  prêt  à  expirer  de  douleur  à  mes 
pieds  ;  &  j’oublierois  cette  image.  Vous  con- 
noiffez  peu  votre  fille.  Elle  ne  fera  point 
lâche ,  ni  foible ,  ni  parjure.  Dans  ce  moment , 
faut-il  vous  le  dire  ?  je  fouffre  avec  joie  en 
longeant  que  je  fouffre  pour  lui.  J’allume 
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votre  colere  ,  pardonnez  ;  mais  tout  ce  que 
j’ai  enduré  jufqu’ici  femble  épurer  ma  ten¬ 
dre  (Te  :  ce  penchant  trop  combattu  doit  fervir 
enfin  à  ma  félicité.  Je  retrouverai  en  moi  l’ef- 
time  que  l’on  veut  m’ôter ,  &  !e  bonheur 
qu’on  ne  fauroit  me  ravir*  Le  cloître  que 
je  n  embraffois  tout-à-l’heure  qu’avec  effroi  «, 
j’y  vole  avec  une  forte  de  joie.  Là  ,  je  pleu¬ 
rerai  en  liberté  ;  là  ,  je  goûterai  une  efpece 
de  volupté  à  être  trifte  &  malheureufe  ; 
là ,  je  demanderai  au  ciel  qu’il  vous  change 
à  fon  égard  ;  fon  image  ne  m’abandonnera 
point  ,  &  tout  s’embellira  autour  de  moi* 
Mon  amant,  hélas  !  fera  bien  plus  à  plaindre. 
Il  m’aimera  dans  le  monde  3  &  je  l’adorerai 
dans  la  folitude. 

S.  Maxandre  pere ,  détournant  la 

tête. 

Tu  l’aimes  à  ce  point  ! 

Z  o  É„ 

Je  ne  dois  plus  m’en  taire;  une  fympathie 
invincible  a  rapproché  nos  cœurs  ;  aucune 
force  humaine  ne  pourra  les  disjoindre.  Je 
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icns  mes  forces  croître  ,  &  mon  courage 
s’élever,  parce  que  j’ai  à  le  dédommager  au 
fond  de  mon  ame  ,  &  de  votre  inimitié  ^  & 
vos  inju/licesc; 

S.  Max  andre  pere. 

Tu  ferois  moins  cruelle  en  me  portant  le 
poignard  dans  le  feim  . .  .  Malheureufe  !  ne 
t’arrête  point  dans  tes  aveux  3  &  révélé  tout 
ce  que  t ’infpire  ta  palïîon  effrénée.  Disque * 
fachant  bien  que  le  tems  ne  m’appaife  point , 
que  certaine  de  n’obtenir  jamais  de  mon 
vivant  l’homme  qui  te  fubjugue ,  tu  n’as  plus 
rien  de  cher  au  monde  que  ton  fol  amour* 
&  que  tu  me  verras  porter  avec  une  joie 
fecrete  au  fond  du  cercueil  où  repofe  ta 
mere.  . .  Va  ,  la  mort  qui  ne  tardera  point, 
fera  le  dernier  effet  du  poifon  amer  que  tu 
as  verfé  dan-s  mon  cœur. 

Z  O  É  ,  avec  un  cri  douloureux , 

Eh ,  je  ne  meurs  point  après  vous  avoir 
entendu  !...  O  ciel  !  ai-je  pu  donner  lieu  à 
cet  abominable  foupçon  !  Mon  pere  ,  acca¬ 
blez  ma  malheureufe  exiftence  ;  mais  ne  me- 
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défigurez  pas  Tous  de  fi  déteftables  traits... 
Je  n’ai  point  rougi  de  me  montrer  à  vos 
yeux  telle  que  je  fuis  ;  mais  ce  qui  vient 
d’échapper  de  votre  bouche  7  votre  cœur  ne 
le  croîtras.  Non  ,  il  ne  peut  le  croire,  (Se 
jetant  aux  genoux  de  fon pere .  )  Il  ne  le  croit 
pas,  dites?  ou  j’expire  à  vos  pieds.  (Apres 
un  Jilence.  )  Ne  détournez  point  vos  regards 
de  votre  fille  infortunée;  qu’ils  s’attachent 
fur  moi ,  qu’ils  descendent  dans  la  profon¬ 
deur  de  mon  ame  ,  pour  y  mieux  lire.  Oui  j,  je 
fuis  bien  condamnable  ,  je  le  fais  5  je  f  avoue  ; 
mais  vous ,  mon  pere  ,  vous ,  vous  êtes  cruel. 

S.  MaXANDRE  pere  5  tandis  que  fa 
fille  efi  à  [es  genoux . 

Eh  !  qui  l’a  été  plus  que  toi  ?  qui  l’eft  en¬ 
core  ?  .  .  .  .Tu  as  détruit  la  fille  que  j’avois 
formée ,  celle  que  j’aimois  avec  tant  de  corn- 
plailance  5  celle  que  je  voyois  croître  pour  la 
gloire  de  ma  maifon  &  la  confection  fde 
mes  derniers  jours*  Elle  était  née  pour  me 
chérir. .  .  .  Que  devient-elle  à  cette  heure? 
Elle  s’arrache  de  mes  bras  pour  Te  jeter  clans 
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ceux  de  mon  ennemi.  Je  la  rappelle  ,  elle  me 
fuit  encore...  Où  eft  ma  Zoé  ?..  où  eft-elle  ? . . 
Fais-moi  revoir  cette  enfant  fou  mi  Te  *  chérie 
refpeétée  dans  la  maifon  paternelle  *  dont  elle 
faifoit  l’ornement;  retrouve-moi  ma  fille  telle 
qu’elle  étoit ,  &  que  je  puiffe  l’embrafler. 

Z  O  É  P  tenant  la  main  de  fon  pere  & 
r drrofant  de  larmes „ 

Ah! 

S.  Max  AN  DRE  pere ,  continuant : 

Eft-ce  bien  la  même  que  j’apperçois  de¬ 
vant  moi  ?  Comme  elle  eft  changée  !  . .  . . 
Mais ,  non  ,  la  voix  du  fang  remportera  ;  elle 
reviendra  d’elle-même  au  fein  de  la  nature  ; 
elle  réparera  fes  égaremens  ;  fa  mere  lui  par¬ 
lera  du  fond  de  fon  tombeau ,  elle, .  .  .  tu 
t’en  fouviens ,  qui  fut  l’exemple  vivant  de  la 
tendreflé  la  plus  confiante  ;  elle  qui  fut  toute 
entière  à  fon  époux  dans  tous  les  inftans  de 
fa  vie  ;  fa  mere  lui  criera  que  rien  ne  doit 
l’emporter  fur  un  pere  qui  fupplie  6c  qui 
pardonne.  Rends-moi  tout  ce  que  ]  ai  peum 
en  elle»  ^  ^lyec  exclamation*  ÿ  Allons  viens  ? 
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rentre  dans  nies  bras ,  qui  s  ouvrent  pour 
te  recevoir.  (  Eoe  eff  dans  la  plus  grande 
agitation.)  Viens,  que  je  triomphe  de  lub 
[Eoe  vo  aurait  parler,  (S*  La  parole  expire 
fur  fis  lèvres.  )  Tu  ne  réponds  rien,  tu  te 
tais  !  (  Il  repouffe  la  main  de  fa  fille  avec 
fureur,  fie  leve  &  s'éloigne.  )  Vil  &  mépri fable 
objet,  qui  abufes  de  ma  lâche  indulgence , 
va ,  je  te  dédaigne  trop  pour  te  punir.  *  „ 
Pour  fuis  dans  la  carrière  de  la  honte;  rejette- 
toi  dans  les  bras  de  1  infamie.  Ton  déshon¬ 
neur  eft  gravé  fur  ton  front  en  traits  ineffa¬ 
çables.  Ce  corrupteur. ...  Une  lumière  af- 
freufe  a  paffe  dans  mon  ame  :  j’ai  de  nou¬ 
veaux  droits  pour  le  détefter  &  le  flétrir. 
Oui ,  le  crime  aura  perdu  toute  fon  horreur 
a  tes  yeux  ,  &  mettant  à  profit  ta  fofle  ivreffe p 
le  lâche.  .  . 

ZoÉ,  d'une  voix  plaintive  &  forte . 

Arrêtez...  Oh,  que  le  twépris  eft  affreux! 
Non  ,  non  ,  l’homme  que  je  chéris  eft  digne 
de  moi.  Sa  tendreffe  fut  dans  tous  les  inf- 
tans  noble  &  refpeûueufe.  . .  1!  n’a  pas  plus 
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attenté  à  mon  honneur  qu’a  ma  vie.  .  .Nous 
volions  fur  une  terre  étrangère  ,  mais  pour 
y  rencontrer  des  loix  plus  jufi.es  plus 
faciles ,  mais  pour  nous  retrouver  en  pré- 
fence  des  autels.  Je  n’emporterai  de  tous  les 
jours ,  de  tous  les  momens  écoulés  enfem- 
ble  ,  que  des  fouvenirs  purs  &  chartes  ?  & 
j’offrirai  à  l’œil  du  ciel  que  j’appelle  en  té¬ 
moignage  ,  une  vie  irréprochable  ,  que  la  plus 
légère  tache  n’a  jamais  fouillée. 

S.  Maxandre  pere0 
J’admire  ton  ferment.  Il  eft  familier  à  ton 
fexe ,  hardi  à  renier  fa  honte  fous  la  clarté 
des  preuves. . . .  C’eft  toujours  l'innocence 
qu’on  accufe,  qu’on  outrage;  mais  ces  cla¬ 
meurs  effrontées  n’en  impofent  qu’à  la  fottife 
crédule. .  * 
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SCENE  IX. 


(  On  entend  un  grand  bruit.  Franval  fe  dé¬ 
battant  de  toutes  fies  forces  ,  échappe  à 
S,  Maxandre  fils  ,  qui  le  retenait ,  &  je  jette 
à  corps  perdu  jur  la  jcene.  ) 


s .  MAXANDRE  pere  ,  ZOÉ ,  FRANVAL, 


FRANVAL,  qu  on  entend  derrière  la  fcene . 
T 

ON  y  je  ne  fouffrirai  point  qu’on  l’avi- 
ïiüe';  &  tant  qu’il  me  rè  fiera  un  fouffîe  de 
vie  9  Nie  fera  relpeêtee  de  Fûnivers  entier 
autant  qu’elle  Feft  de  moi. 

S.  MAXANDRE  fils  ?  derrière  le  théâtre . 

Arrête,  imprudent  ami ,  arrête  !...  N  af¬ 
fronte  pas.  . . 

ZoÉ,  dans  1e  plus  grand  trouble . 

Quelle  voix  !  Ciel  !  Franval  !  Mon  frere  J 
S.  M  A  X  A  N  DRE  peie  ,  reculant  de  fur- 
prife  en  voyant  Franval . 

Ici  le  teiueiaire  !  Il  Je  faifit  impétucufie^ 
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nient  d'un  pijlolet  ,  &  A  contre  Franval .  ) 
Meurs  ,  audacieux.  (  5.  Maxandre  pere  s'ejl 
élancé  contre  Franval ,  le  pijlolet  armé.  On 
a  entendu  le  coup ,  qui  n  a  point  porté .  ) 

ZoÉ,  jetant  un  cri  &  tombant  évanouie a 

Dieu  !  je  me  meurs  ! 

SCENE  X. 

ACTEURS  précédens  ,  S.  MAXANDRE 
fils ,  Madame  GERV  AIS  ,  ANDRÉ  >  PLU** 
SIEURS  DOMESTIQUES. 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  fils.  En  entrant  il  faijit 
l'autre  pijlolet  que  fon  pere  tenoit  déjà  fous 
fa  main ,  &  le  lui  arrache. 

.Arrêtez  ,  mon  pere  !  .  .  Donnez-moi. .  J 
Madame  GeRV  AIS,  a  la  foule  des 

domejliques. 

Jetez  -  vous  tous  fur  lui ,  mes  amis  ;  que 
vos  efforts  le  contiennent*  •  •  Enchaînez  »  ie* 
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(  Les  domefliques  fie  rendent  maîtres  de  la 
ptrfonne  de  S .  Maxandre  pere.  ) 

S.  M  A  X  A  N  D  R  e  fils ,  à  la  main . 

C  eft  mon  pere,  prenez  garde. . .  Refpec* 
fcez-le. .  .  Je  réponds  de  tout. 

Les  Domestiques. 

Nous  ne  lui  ferons  pas  de  mal,  moniteur: 
mais  il  faut  le  défarmer }  car  autrement  il  ar» 
riveroit  malheur. 

{(On  le  dé  J  arme ,  puis  on  le  laiffe  libre . 
Madame  Gervais  efl  occupée  à  fecourir  Zoé , 
Maxandre  pere ,  étouffant  de  colere • 
Où  fuis  -  je  !  De  fcélérats  environné  ! . . . 
Leur  chef  refpire  encore  !..  Il  eft  accouru  fur 
mes  traces  pour  me  braver  jufcjuen  ces  lieux  ! 
Tremble. . .  Ce  bras  défarmé  t’arrachera  la  vie. 
F  R  a  N  v  A  L  ,  s' avançant  au-devant  de  lui . 

Laiffez-Je  tous  libre  ,  mes  arffis ,  &  qu’il 
m  entende. . .  Oui ,  j’attends  la  mort  de  vous. 
La  mort  n’efl:  qu’un  inflant  ;  je  ne  l’ai  évitée 
que  par  miracle,  &  je  ne  puis  dire  encore  fi 
c  efl  un  bienfait.  Je  vous  parle  ,  &  je  devrois 
être  étendu  fans  vie  à  vos  pieds  ;  &  mon 
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fang  ,  dont  vou  aviez  foif ,  devroit  ruiffeier 
de  mes  veines  déchirées.  .  .  Ce  fpeétacle 
anroit  fatisfait  &  récréé  vos  regards.  .  .  Eh 
bien  ?  écoutez  ma  voix  comme  fi  elle  murtnu- 
roit  en  fortant  de  mes  bleffures  fangîantes» 
La  haine  9  dit  -  on  ,  s'éteint  fur  la  cendre  des 
morts ,  5c  la  vengeance  expire  au  fond  des 
tombeaux.  Voyez  l’ombre  de  celur  que  vous 
avez  aflffliné ,  qui  en  fort  *  qui  vous  accufe  5 
qui  vous  cite  en  ce  moment  au  tribunal  du 
Juge  fuprême.  Nous  comparoîffons  tous 


deux  devant  fon  œil  redoutable  ;  moi,  ave 
cette  flamme  pure  &  facrée  qu'alluma  en  nous 
la  main  du  Créateur  ;  vous  ,  avec  cette  haine 
vile  &  féroce  ,  oui  dégrade  Thomme  &  finit 
par  en  faire  un  a  fia  (fin. . .  Répondez  devant 
Dieu  ,  pere  inhumain. . .  J’aimois  votre  fille  , 
j’en  é rois  aimé  \  pourquoi  fûtes-vous  injufte 
&  barbare?  Pourquoi  m’avez-vous  haï  ?  J'ai 
vou' u  fléchir  vo.re  inimitié,  je  n  ai  (ait  que 
vous  irriter.  Tous  vos  crimes  font  ceux  de 
l’orgueil  ;  tous  les  miens  font  ceux  de  l’amour. 
Vous  voilà  feul  avec  votre  forfait,  &  moi  je 
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puis  compter  des  cœurs  qui  s’intéreflent  à 


mon  fort...  Oui  ,  j’étois  né  pour  ê»re  votre 
fils  ,  pour  vous  aimer  ;  mais  vous  n’avez 
plus  devant  vous  qu’un  accufateur.  (  En 
montrant  Zoé,  )  Regardez  celle  à  qui  vous 
donnez  la  mort. .  .  (  Apres  un  moment  de  Ji - 
lence,  )  Mais  puifque  la  Providence  m’a  fauve 
du  trépas  ,  quel  eft  donc  en  ce  moment 
l’arrêt  du  ciel  &  la  voix  de  la  nature  ?  Abufant 
de  vos  droits  en  tyran  3  vous  les  avez  annul- 
lés.  *.  .  Si  la  force  a  été  jufqu’ici  votre  unique 
loi  9  elle  devient  plus  juftement  la  mienne  à 
mon  tour.  . .  Je  déclare  donc  devant  ces  té¬ 
moins  ,  &  à  la  face  des  deux  ,  que  voilà  ma 
femme  ;  qu’elle  m’appartient  par  fon  choix  ; 
que  je  fuis  l’époux  de  fa  volonté  ;  que  notre 
alliance  étant  vifiblement  protégée  par  le 
ciel ,  je  ne  crains  plus  aujourd’hui  iur  la  terre 
que  le  Dieu  qui  me  voit  ,  qui  m’entend  , 
qui  lit  dans  mon  cœur  ,  &  qui  me  prêtera 
en  ce  jour  fa  force,  fon  afîiftance  fon 
appui.  ..  ChereZoé,  fortez  de  cet  accable¬ 
ment  ;  &  forte  de  votre  vertu  ,  daignez  être 
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â  moi.  {A  S.  Maxandre  fus)  Et  toi,  mon  ami, 
mon  frere  ,  mon  confolateur ,  viens ,  viens 
lui  fervir  de  pere.  Elle  n’en  a  plus ,  hélas  ! 
Mais  deux  amans  unis  &  malheureux  devien¬ 
nent  des  erres  lacrés  à  toute  la  nature  ;  mar¬ 
chons  vers  i’afyle  où  des  loix  plus  raifonna- 
foîes  repouffent  la  tyrannie.  .  .  Il  eff  par-tout 
des  autels  pour  recevoir  nos  derniers  fermens. 

Z  O  E  •  avec  fermeté . 

Arrête  ,  Franval  !  Le  cœur  de  ton  amante 
eû  à  toi  ;  &  la  mort  ,  tu  le  fais,  ne  nous  ré¬ 
parera  pas  plus  que  la  vie. ...  Si  ton  fang 
eût  coulé  ,  je  me  précipitois  fur  ton  corps 
expirant  *  pour  y  mourir  en  t’embraffant.  Tu 
vis  !  Que  Fauteur  de  tous  biens  en  foit  loué  !  . . 
Mais  c’en  eft  trop,  ami,  trop  d’horreurs 
s’affemblent  entre  nous.  Rien  ne  peut  plus 
tromper  mon  cœur  ,  que  ce  moment  terrible 
éclairé.  J’ai  offenfé  i  autorité  la  plus  facrée, 
Sc  le  ciel  vient  de  nous  épouvanter  du  châ¬ 
timent  qui  peut-être  nous  étoit  dû.  Si  je  ne 
puis  étouffer  mon  amour  ,  je  faurai  du  moins 
l’affujettir.  Je  pleure  &  j’obéis. . .  Le  devoir 
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parle,  &  j’écoute  fa  voix.  Ma  main  ne  fe 
donnera  plus  fans  l’aveu  de  mon  pere. 

F  R  A  N  V  A  L ,  avec  le  cri  du  dèfefpoir . 

Et  toi  aufii  contre  moi  ,  Zoé  !  toi...  Je 
meurs  à  ce  coup  affreux ,  imprévu. 

ZoÉ,  montrant  fon  pere . 

Regarde  fk  vois  ce  que  tu  as  à  répondre. 
Lis  fur  ce  front  vénérable  &  ofe  répliquer. . . 
A  quoi  a-t-il  tenu  que  je  ne  t’aie  donné 
la  mort  5  que  je  n’aie  rendu  mon  pere  homi¬ 
cide  ? . .  .  .  Ah  ,  malheur  à  toi  fi  tu  ne  m’en¬ 
tends  point  !...  L’amour  a  trop  long-tems 
combattu  la  nature ,  il  faut  que  l’amour  cede. 
Je  dois  m’immoler  moi-même.  (  Allant  Je 
ranger  près  de  fon  pere.  )  Difpofez  de  moi  , 
mon  pere  ;  mon  cœur  n’eft  plus  qu’à  vous , 
&  tout  autre  fentiment  s’anéantit  devant  le 
refpeft  &  Fobéiffance  que  je  vous  dois. 

(  A  Franval.  )  Et  toi  que  Je  ciel  fulcita  dans  fa 
colere  ?  pour  troubler  la  paix  de  notre  maifon  , 
reçois  ces  derniers  foupirs  comme  le  gage 
d’un  éternel  adieu.  Je  vais  confacrer  le  refte 
de  mes  jours  à  pleurer  la  perte  de  fa  tendreffe , 
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à  la  recouvrer  ,  à  mériter  mon  pardon. 

Tel  efi  le  tacrifice  qui  m’eft  impofé  ,  &  )e 
raccomplis. . .  Fuis-moi  ;  ne  m’écris  point. .  * 
Je  ne  fuis  plus  fous  ton  empire  ,  n’aigris 
point  mes  remords.  Je  t’aime  de  toutes  les 
forces  de  mon  ame ,  &  je  renonce  à  toi.  .  .  « 
Adieu  donc  pour  la  derniere  fois  ,  adieu 
pour  jamais. .....  Tu  viens  d’entendre  ton 

arrêt,  fuis.  ...  U  pourra  me  coûter  la  vie  ? 
suais  il  efi  irrévocable. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Voilà  le  dernier  coup  ! .  . . .  C’efi  le  mo¬ 
ment  de  ne  plus  exifier  !...  Meurs ,  malheu¬ 
reux  ,  Que  ferois-tu  encore  fur  la  terre  ?  Zoé 
îe  rejette.  (  Dans  un  mouvement  prompt  & 
rapide  ,  il  faijit  le  pifoletque  tient  S .  Max  an- 
dre  fils  ,  &  le  levant  en  C air  3  il  s' écrie  :  )  Ecar¬ 
tez  -  vous  tous.  (  Un  genou  en  terre  devant 
S.  Maxandre  pere  ,  il  lui  préfente  le  pif  oie  t.  ) 
Reprenez  cet  infiniment  de  mort  ,  &  ne  me 
manquez  pas. .  .  Dans  le  défefpoir  où  je  fuis  5 
la  mort  m’eft  une  faveur. . .  ôtez-moi  cette  vie 
odieufe  ,  infnpportable. ...  Il  faut  ?  pour  iorair 
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d’ici  ,  pour  m’abandonner  leul  ,  que  vous 
marchiez  tous  deux  fur  mon  corps  déchire  , 
palpitant*  . .  Soyez  enfin  ou  mon  pere  ou  mon 
aflaflin.  (  Avec  une  exprejjion  vive  &  terrible .  ) 
C’eft  trop  long-tems  fouffrir.  Que  je  m’anéan¬ 
ti  ffe  ,  ou  qu’elle  me  foit  rendue.  «  .  Prenez  ;  ou 
ma  main  plus  prompte.  .  .  (  Il  dirige  le pijlolet 
contre  lui- même  &  s* écrie  avec  le  dernier  effort 
du  fendaient  :  )  La  mort  ou  Zoé  ! 

S.  MâXANDRE  pere  ,  ému  de  V action 
&  lui  arrêtant  le  bras. 

Arrête  9  malheureux  jeune  homme  * 
arrête. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Vous  m’arrêtez  *  vous? 

S.  M  A  X  A  N  dre  pere» 

Ta  iournifiion  te  fauve.  , .  Je  te  la  donne. . . 
FliANVAL,  jetant  le  pijlolet ,  tombe  à 
J  es  pieds  &  les  embraffe . 

Suis -je  parmi  les  vivons  ?  Aurai-je  la  force 
exifter. 

S,  M  A  x  A  n  D  r  E  fils  ,  fautant  au  col 

de  fon  pere , 

Àh  3  mon  pere  ,  c’eft  un  fils  de  plus  ! 


Comme  nous  allons  tous  vous  aimer  à 
l’envi  ! 

Zoé. 

Le  cœur  de  mon  pere  efl  généreux.  Dieu 
jufte  ,  qui  as  tout  conduit,  mille  allions  de 
grâces  te  foient  rendues  ! 

Madame  Ger  y  A  I  S  , ferrant  Zoi entre 

fes  bras. 

Quel  moment  inefpéré  5  heureufe  fille  î 

S.  MAXANDRE  pere  ,  à  fa  fille . 

Oui ,  fois  à  lui  ;  un  ravon  de  lumière.  . . . 
Toute  ma  fureur  eft  tombée. . . .  Mais  fou  ve¬ 
nez-vous  tous  deux  de  i’inftant  où  je  pardonne. 

F  R  A  N  V  A  L. 

Eh!  comment  pourrions  -  nous  l’oublier  ? 
(  A  Zoi .  )  On  n’a  jamais  pafle  avec  tant  de 
rapidité  de  l’excès  de  l’infortune  à  l’excès  du 
bonheur. . .  Mon  ame  eft  trop  foible  pour  cet 
inftant. .  .  Mon  pere. . .  .  Mon  frere  ,  chere 
Zoé  !  mes  amis  !  unifiez  -  vous  tous  à  moi. 
( AS .  Maxandre  pere,  )  Souffrez  que  votre 
fils  vous  embrafle. , .  Je  le  fuis* 
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drame. 


S .  Maxandre  pere  ,  repouffant  Jes 
enfans  qui  V  environnent  ,  mais  fans  rigueur. 
Je  me  prêterai  à  vos  embraflemens  quand 
j’aurai  réparé  mes  torts. 

F  R  A  N  V  A  L 
Tout  eft  réparé. 

S.  Maxand  RE  fiîsj 
Nous  fommes  tous  heureux. 

Zoé. 

Et  vous  le  ferez  ,  mon  pere.  / 

S.  Maxandre  pere; 
Laiffez  -  moi.  Je  rougis  encore,  je  fens  la 
honte  &  les  remords.  Heureux  de  les  fentir  l 
(  Apres  fêtre  un  peu  remis  y  à  madame 
Gervais .  )  Mais  ,  madame  ,  j’avois  perdu  la 
voix  d’étonnement  &  de  fureur ,  &  je  ne  fuis 
pas  encore  revenu  à  moi.  Tout  ce  qui  m’en¬ 
vironne  a  droit  de  me  confondre.  Par  quel 
événement  vous  trouvez  -  vous  en  deux 
endroits  ? 

Madame  G  E  R  V  A  I  S. 
J’implore  de  vous ,  monfieur ,  un  nouveau 
pardon.  Ne  mettez  point  de  bornes  à  votre 
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générofité  ,  vous  n’etes  point  ou  vous  comp¬ 
tiez  être. 

S.  Max  andre  pere* 
Comment  ? 

Madame  G  E  R  V  A  I  s. 

On  vous  a  ramené  chez  moi  par  plufieiirS 
détours  qui  vous  étoient  inconnus  ,  &  vous 
ne  vous  êtes  point  apperçu  du  ftratagême 
pendant  une  nuit  auffi  obfcure. 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  pere. 

Et  dites-moi ,  qui  a  pu  me  tromper  ainfi  ? 
Seroit-ce  mon  fils  qui  auroit  projeté  ?... 

S.  Maxandre  fils. 

#  * 

Je  n’en  ai  jamais  conçu  le  deiTein  ni  la 
penfée ,  mon  pere. 

S.  M  A  X  A  N  D  R  E  pere. 

Et  qui  a  clone  oie  ?  Je  prétends  le  favoir0 
ANDRÉ  p  furvenant  &  s'avançant* 

,  (  A  par.,  )  Allons  voilà  mon  tour.  (  Haut.) 
Eh  bien  ,  monfieur  ,  piufqu’il  faut  tout  ré¬ 
véler,  c’ell  ,moi ,  ne  vous  en  fâchez  pas, 
qui  ai  tiré  cette  fmguliere  idée  de  ma  cer¬ 
velle. 
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S.  Maxandre  pere. 

Toi  ?  &  tu  n’as  pas  été  confeillé  ? 
André. 

Non ,  moniteur. 

S.  Maxandre  pere, 

Non  ? 

André. 

Je  me  fuis  ingéré  tout  cela  de  mon  chef.  ,  * 
Comme  vous  l’emmeniez  de  force  pour  la 
cloîtrer  ,  cette  aimable  &  belle  enfant ,  qu’elle 
retenoit  fes  larmes  pour  ne  pas  pleurer  ,  ce 
qui  me  fendoit  le  cœur,  que  d’ailleurs  j’avois 
vu  Ion  amant  ,  beau  ,  tendre ,  poli  *  honnête  , 
plongé  dans  un  défefpoir  à  fe  tuer ,  j’ai  imaginé 
de  les  faire  retrouver  enfemble  avant  la  der¬ 
nière  féparation, .  .  J’avois  là  quelque  chofe 
en  moi ,  qui  ne  me  trompe  guere  ordinaire¬ 
ment  ,  &  qui  me  difoit  que  cela  tourneroit 
fûrement  à  bien  :  auffi  n’en  ell-il  arrivé  aucun 
mal. . . 

S.  Maxandre  pere. 

Tu  as  beaucoup  niqué  ,  malheureux.  Si 
je  m’en  fuffe  apperçu  ?  j’aurois  pu  2  dans  mon 
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premier  îranfport ,  te  brûler  la  cervelle, 
André,  riant. 

Ah  !  non,  non  ,  jamais ,  jamais» 

S.  Maxandre  pere. 
Comment ,  non  ?  De  quel  ton  affirmatif. .  « 
André. 

Je  le  favois  bien  ,  moi ,  moniteur ,  que  les 
pîfloîets  manqueroient. 

S.  Maxandre  pere ,  étonnea 
Tu  le  favois  ? 

André. 

Vous  m’aviez  fait  grand’-peur  en  me  regar¬ 
dant  ;  &  dans  la  colere  ,  n  eft-il  pas  vrai  ?  on 
ne  fe  connoît  pas.  Je  ne  difois  mot  ;  mais 
je  vous  obfervois.  Vous  ne  vous  fouvenez 
point  ,  en  entrant  dedans  l’écurie ,  en  hâtant 
monde  &  chevaux ,  d’avoir  pofé  vos  pilto- 
lets  à  droite ,  à  côté  de  la  mangeoire  ;  &  moi 
qui  ai  vu  du  pays ,  qui  ai  fuivi  de  plus  des 
Huffards  à  l’armée  ,  j’ai  appris  d’eux  comme 
il  falloit  s’y  prendre  pour  les  rendre  doux 
pacifiques. . .  Allez  ,  j’étois  bien  fur  qu’il 
n’y  auroit  dans  tout  cela  que  du  bruit  en  l’air. 

Zoé. 
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Àh  ,  mon  pere  !  11  nous  a  fauve  la  vie 
tous  trois. 

F  R  A  N  V  A  L. 

A  quoi  tient  notre  deftinée  ! 

S.  Maxandre  pere. 

Le  ciel ,  à  ce  que  je  vois ,  3  veillé  fur  nous 
lorfque  nous  étions  tous  dans  le  délire.  Il 
a  daigné  m’épargner  un  grand  crime.  Les 
paffions  furieufes  femblent  bien  petites  au 
moment  où  on  les  abjure.  En  dreffant  votre 
contrat,  mes  enfans,  affîgnez  à  ce  garçon 
une  penfion  honnête. 

André. 


Oh  !  j’ai  cent  fois  plus  de  contentement  à 
les  voir  s’aimer  de  votre  aveu  ,  que  de  tout 
l’argent  que  je  pourrois  recevoir.  Ils  font  fi 
bien  faits  Fun  pour  l’autre  !  En  vérité  ,  tout 
le  monde  vous  bénira  &  vous  félicitera  de 
cette  alliance. . .  Moi ,  je  ne  veux  point  d’autre 
récompenfe  que  le  plaifir  de  pouvoir  rencon¬ 
trer  &  faluer  quelquefois  mademoifeile  ?  fi 
elle  veut  bien  me  le  permettre. 

K 
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S.  M  A  X  A  N  D  R  e  pere  ,  après  un 

Jîlence . 

Retirez-vous,  mes  chers  enfans  ;  j’ai  befoîti 
de  lolitude. . .  Ce  fera,  demain  à  mon  réveil 9 
que  je  ne  craindrai  plus  de  vousYerrer  dans 
mes  bras  ;  car  je  ne  ferai  bien  fatisfait  de  vous 
voir  que  quand  je  ferai  plus  content  de  moi- 
même. 

(  Tout  le  monde  fort ,  S.  Maxandre  pere  rejîe 
feul  f  &  doit  tomber  la  tête  appuyée  fur  fa 
main  9  livré  à  une  profonde  rêverie ,  } 

F  I  ' N . 


On  publiera  inceflamment  MONTESQUIEU , 
drame  en  trois  actes. 
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